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1.
Au milieu de la foule qui se pressait parmi les rayons en quête d’un dernier cadeau de Noël, Cassie ne vit soudain plus que lui.
Pourquoi ce bel inconnu au visage racé et à la stature athlétique faisait-il naître en elle un sentiment diffus de danger, mêlé à une indéniable excitation ? songea-t-elle, en plein désarroi.
Parce qu’il était incroyablement séduisant, qu’une affolante virilité se dégageait de toute sa personne, que le monde semblait lui appartenir ? Ou plutôt parce qu’elle avait si peu de points de comparaison que tout homme bien de sa personne attirait nécessairement son attention ?
Elle se redressa derrière son comptoir, indifférente aux clients qui examinaient les articles présentés dans la vitrine, et fronça les sourcils pour mieux l’observer.
Il était sans nul doute l’individu de sexe masculin le plus attirant qu’il lui ait jamais été donné de contempler, pensa-t-elle, éblouie. Et cela n’avait rien à voir avec le fait qu’elle était assez loin de sa Cornouaille natale pour la deuxième fois de sa vie seulement, et que dans sa petite ville endormie, elle n’avait jamais eu l’occasion d’approcher un tel spécimen …
Là-bas, les hommes se ressemblaient tous, songea-t-elle, désabusée. Ils sentaient l’après-rasage bon marché et vous marchaient copieusement sur les pieds quand ils vous invitaient à danser au bal du samedi soir. Ils étaient gentils, certes, mais à la fois gauches et brutaux, et elle avait toujours déploré leur manque de raffinement.
Aussi, quand on lui avait proposé de travailler à Londres quelques semaines en extra pour la période de Noël, Cassie n’avait pas hésité un instant. Vivre toute seule à Londres, même brièvement, n’était-ce pas tentant ?
Hudson’s, le magasin qui lui proposait ce contrat, était le plus huppé de la capitale. Enfin, elle allait découvrir le grand monde, côtoyer une foule cosmopolite, goûter à l’indépendance, rompre la monotonie de sa trop tranquille petite vie de province !
Dès son arrivée, elle avait été éblouie par le rythme trépidant de la métropole, la diversité de ses habitants, la beauté imposante de ses monuments et de ses musées. A Noël, Londres était un enchantement, et elle ne se lassait pas de contempler les décorations somptueuses qui animaient les vitrines, les hôtels, les places, et donnaient à la rue la plus anodine une atmosphère de fête.
D’accord, vendre des bougies au rez-de-chaussée d’un grand magasin bondé n’était pas le job le plus épanouissant de la terre, d’autant qu’elle devait supporter les remarques aigres-douces de sa collègue Lindy qui vendait des parfums au rayon voisin. Par ailleurs, rester debout toute la journée était une dure épreuve, et en fin de journée ses pieds avaient doublé de volume !
Mais Cassie s’en moquait.
Elle était à Londres, seule, et n’avait jamais éprouvé un tel sentiment d’indépendance. La ville vibrait d’énergie et de dynamisme, et il lui semblait que cette vitalité était contagieuse… Elle était bien décidée à profiter au maximum des quelques semaines que durait son contrat.
*  *  *
L’homme, le regard dans le vague, semblait ne pas savoir où aller.
Ce client-là n’avait rien à voir avec les dames bien sous tous rapports qui achetaient d’ordinaire des bougies pour décorer leur table de Noël, songea Cassie sans le quitter des yeux.
Avec ses cheveux bruns bouclés, son teint hâlé, son visage aux traits nobles dignes d’une statue grecque, sa haute taille, il dégageait une aura de puissance et de virilité qui le différenciait immédiatement du reste des acheteurs. Il portait un élégant pardessus en cachemire noir, un foulard de soie sauvage, et une ébauche de sourire se dessinait sur ses lèvres sensuelles.
Pourquoi s’intéresserait-il à de vulgaires bougies ? songea Cassie tandis que son pouls s’accélérait dans ses veines. Il était fait pour acheter des bijoux somptueux, des œuvres d’art hors de prix, pas de simples décorations en cire qui sentaient le thym ou la cannelle !
Le souffle court, elle le vit pourtant se diriger vers son stand et n’en crut pas ses yeux quand il s’arrêta à sa hauteur. Elle hésita un instant. Elle n’avait pas pour habitude de héler le client, mais cette fois elle ne put se retenir.
— Puis-je faire quelque chose pour vous ? balbutia-t-elle, rougissante.
Stupéfaite d’avoir osé lui parler, elle avait conscience de le fixer d’un air stupide, littéralement subjuguée.
Jamais elle n’avait perçu la présence d’autrui avec une telle acuité, songea-t-elle, en plein désarroi. Il lui semblait qu’il emplissait tout l’espace, qu’autour de lui la masse des autres clients s’était évanouie comme sous l’effet d’un coup de baguette magique. Elle n’entendait même plus le brouhaha du magasin qui la gênait tant quelques secondes plus tôt. C’était comme si, tout à coup, il n’y avait plus au monde que deux personnes : le bel inconnu et elle…
*  *  *
Giancarlo était à mille lieues de là, plongé dans des pensées qui tournaient autour de la signature prochaine d’un très gros contrat, et il sursauta.
Agacé, il tourna la tête vers la vendeuse qui venait de lui adresser la parole et fut immédiatement frappé par ses exceptionnels yeux violets.
Habitué comme il était à éveiller les fantasmes de la gent féminine en général et des vendeuses et employées d’hôtel en particulier, il évitait le plus souvent d’y prêter attention et passait son chemin au plus vite. Pourquoi se serait-il lancé dans des amours ancillaires alors qu’il avait à sa disposition les plus belles femmes du moment, jeunes comédiennes en vogue ou top models internationales ?
*  *  *
Mais cette jeune femme était particulière…
Il était entré dans ce grand magasin en quête de cadeaux pour ses secrétaires sans avoir la moindre idée de ce qu’il allait acheter.
Alors pourquoi ne pas se laisser guider par cette ravissante blonde ? Ce serait une agréable façon de se débarrasser de cette corvée…
— Vous me proposez des bougies, c’est bien ça ? demanda-t-il.
Il avait un léger accent, terriblement sexy, que malgré son manque d’expérience Cassie identifia comme italien. Sa voix était si sensuelle, l’éclat de ses yeux noirs posés sur elle si intense que son émotion monta encore d’un cran.
— Oui, c’est ça, articula-t-elle avec difficulté.
Il continuait à la regarder, amusé et charmé par son trouble.
Cassie, quant à elle, semblait frappée d’une étrange paralysie. Elle ne bougeait pas, et son regard restait fixé sur lui. Elle n’avait pas l’habitude du beau monde, mais elle comprit immédiatement que cet homme ne vivait pas dans le même univers que le sien. Tout en lui respirait un luxe d’autant plus raffiné qu’il était discret et ses vêtements de prix exaltaient avec bonheur sa distinction naturelle.
Ils ne jouaient tout simplement pas dans la même cour, se dit-elle avec une lucidité amère : si elle n’avait pas travaillé dans ce magasin chic, elle ne l’aurait jamais rencontré…
Elle se ressaisit soudain, consciente qu’elle devait avoir l’air ridicule à le dévisager ainsi comme s’il était tombé de la lune.
— Nous avons la meilleure sélection de Londres, déclara-t-elle alors avec un sourire quelque peu figé. Vous trouverez de quoi faire un décor de rêve pour votre table. Car vous allez fêter Noël, j’en suis sûre ! ajouta-t-elle pour tenter de le dérider.
Sans succès : ses traits étaient impassibles, et tout en lui indiquait qu’il ne souhaitait pas participer à cette atmosphère joyeuse qui caractérisait les fêtes de fin d’année.
*  *  *
En effet, Giancarlo ne songeait pas à Noël, à cet instant encore moins que d’habitude. Ses pensées étaient tout entières concentrées sur la jeune vendeuse. Non seulement ses yeux avaient une couleur qu’il n’avait jamais vue auparavant, mais elle était l’image même de la grâce et de la féminité, avec son teint de pêche, ses boucles dont le blond n’avait rien à voir avec le talent d’un coiffeur, ses lèvres délicieusement pulpeuses, son petit air timide et crâne à la fois.
De plus, sous son tailleur de service, on devinait un corps tout à fait intéressant : poitrine généreuse, longues jambes au galbe parfait, hanches délicieusement rondes et sans doute très accueillantes. Bref, elle était tout à fait à son goût…
Malgré l’état un peu comateux dans lequel il se trouvait après un vol transatlantique et un décalage horaire de huit heures, il sentit un spasme le saisir au bas-ventre. Peut-être n’était-il pas aussi fatigué qu’il le pensait, en conclut-il, soudain émoustillé.
— Noël ? Quand on vous voit, on ne pense plus à Noël ! rétorqua-t-il en ébauchant un sourire.
Elle rougit de nouveau d’émotion, et cette fois Giancarlo se sentit parfaitement réveillé…
— Pourquoi ne me montreriez-vous pas quelques-unes des ces bougies ? suggéra-t-il. Peut-être réussirez-vous à me convaincre d’en acheter ?
Face à cette question précise, Cassie retrouva par miracle la raison, ainsi que ses réflexes de vendeuse.
Elle se redressa et désigna la vitrine à Giancarlo.
— Nous avons des parfums très originaux, commença-t-elle. Le plus apprécié en ce moment est très subtil : il s’agit d’une senteur de chocolat avec une pointe de gingembre.
— C’est votre préféré ?
La question prit Cassie de court. Aucun client ne la lui avait jamais posée. S’intéresserait-il à elle ? se demanda-t-elle avant de se rendre à l’évidence. Elle divaguait… Un homme aussi raffiné que celui-là ne devait même pas remarquer une vulgaire vendeuse, tant il était habitué à évoluer dans d’autres sphères.
— En fait, c’est le parfum d’agrumes que j’apprécie le plus, avec un soupçon de clou de girofle et une touche de miel, répondit-elle enfin. Il a un charme intemporel, un peu nostalgique. Personne ne lui est indifférent.
Il la dévisagea, surpris, et sembla réfléchir.
— Parfait, vous m’avez convaincu. J’en prends une demi-douzaine.
— Vous voulez dire six ? interrogea-t-elle en ouvrant de grands yeux étonnés.
— Il me semble, affirma-t-il avec un sourire. A moins que six et six ne fassent plus douze, ce dont on m’aurait informé !
— Oui, bien sûr, monsieur, bafouilla-t-elle, contrariée de s’être ainsi ridiculisée.
Pendant qu’elle préparait le paquet avec une maladresse qu’il ne pouvait pas ne pas remarquer, se dit-elle avec dépit, il ne cessa de lui poser des questions. D’ordinaire, elle évitait d’engager la conversation, mais cette fois c’était différent.
Il était différent… Et puis, qu’y avait-il de mal à échanger quelques mots avec lui ?
Elle lui apprit donc qu’elle n’habitait pas Londres, qu’elle n’y séjournait que pendant la période des fêtes, et que non, elle ne portait pas de lentilles de contact : la couleur de ses yeux était bien naturelle.
Le feu nourri de ses questions acheva de la déstabiliser et elle eut le plus grand mal à aligner des phrases qui avaient un sens.
Mais Giancarlo ne l’écoutait que d’une oreille, tout entier absorbé par le plaisir que lui procurait le simple fait de la regarder. Son émoi était palpable, et ses gestes gauches la rendaient plus attendrissante encore. Il contempla ses belles mains aux longs doigts fins, se les imagina tout à coup le caressant, et brusquement sa décision fut prise. Cette jeune vendeuse était bien trop appétissante pour qu’il ne tente pas de la connaître un peu plus…
*  *  *
Il venait de travailler cinq semaines à New York à un rythme effréné qui lui avait à peine laissé le temps de dormir. Mais le jeu en valait la chandelle : il avait remporté devant tous ses concurrents un marché exceptionnel, faisant la une de tous les journaux financiers. Les uns mettaient en avant ses exceptionnelles qualités de stratège, les autres son énergie phénoménale, et tous notaient sa combativité et son talent pour retourner ses adversaires.
Son empire industriel et financier se développait année après année, son compte en banque explosait, mais les succès professionnels et l’argent n’étaient pas tout, il le savait…
Parfois, il aspirait à plus de simplicité, de mesure, et c’est exactement l’état d’esprit dans lequel il se trouvait lorsqu’il était arrivé dans ce magasin tout entier consacré à la consommation effrénée des biens les plus inutiles, dont les bougies qu’il venait d’acquérir…
Il avait besoin de repos, de la compagnie d’une femme qui ne lui parlerait pas de ses affaires ou du CAC 40, qui ne lui infligerait pas une leçon de féminisme d’un air pincé s’il avait le malheur de la laisser passer devant lui en entrant dans une pièce, à l’instar de ses collaboratrices américaines. C’était d’ailleurs amusant de penser comment ces femmes-là, si revendicatives, si pointilleuses sur l’égalité des sexes, étaient tout à coup capables de vous parler le plus traditionnellement du monde bague de fiançailles et présentation aux parents dès qu’il avait l’imprudence de les inviter en week-end !
Au moins, avec cette jeune fille, il ne prenait pas de risque. Il l’imaginait mal dissertant sur ses actions ou minaudant pour qu’ils partent en week-end à Hawaii : elle n’avait sans doute aucune idée de ce qu’était un cours de Bourse et ne savait sûrement pas où était Hawaii… Mais elle était ravissante, très désirable, et avec son corps de rêve devait être une bombe au lit.
— A quelle heure terminez-vous votre travail ? demanda-t-il en lui tendant sa carte bleue.
Cassie hésita. Pourquoi lui posait-il une question aussi personnelle, aussi précise ?
— 18 h 30, répondit-elle après un silence.
— Vous avez un programme ensuite ?
Cassie songea au dîner qui l’attendait : un reste de pâtes au pesto qui se desséchaient dans une casserole depuis la veille dans le petit appartement qu’elle partageait avec deux colocataires. Rien de bien excitant, même si elle se félicitait tous les jours que son vieux copain de classe Gavin ait accepté de l’héberger pendant ces quelques semaines, lui épargnant le coût prohibitif d’une location.
— En fait, oui, avoua-t-elle après un silence. J’ai promis à mes colocataires de dîner avec eux.
— Et que me répondriez-vous si je vous proposais de dîner avec moi ? demanda-t-il de but en blanc.
Cassie sentit une boule se nouer dans sa gorge.
— Je ne peux pas, balbutia-t-elle.
— Et pourquoi ?
Elle se força à lui rendre son regard insistant et réprima avec peine un frémissement.
— Parce que… je ne vous connais pas, murmura-t-elle, en plein désarroi.
Il sourit et se redressa de toute sa haute stature.
— Pas de problème, annonça-t-il d’une voix ferme, je me présente bien volontiers si vous le souhaitez.
Il tendit la main et saisit celle de la jeune femme avec un tel naturel qu’elle ne songea même pas à la lui disputer.
Elle avait serré nombre de mains d’inconnus par le passé, notamment les clients des chambres d’hôtes que tenait sa mère, mais serrer la main de celui-là était une autre expérience, songea-t-elle. Beaucoup plus intéressante… et déstabilisante. Elle sentit la douce chaleur de sa paume contre la sienne, la pression de son pouce, aussi troublante qu’une caresse, la fermeté de ses doigts qui la tenaient prisonnière.
— Je m’appelle Giancarlo Andrea Vellutini, commença-t-il de sa belle voix grave. Je suis né en Toscane, mais je parcours le vaste monde pour mes affaires depuis des années. Que voulez-vous savoir d’autre ? Ah, oui, bien sûr ! Je possède une maison à Londres et il se trouve que je suis libre ce soir. Pour vous dire la vérité, j’avais l’intention de travailler sur un dossier, mais vous – il se pencha pour lire le nom indiqué sur le badge –, Cassandra Summers, êtes en train de bouleverser mes plans, j’en ai peur…
Cassie eut toutes les peines du monde à dissimuler son émoi. Elle n’arrivait pas à croire que ce bel Italien ait envie de l’emmener au restaurant ! C’était si rare qu’on l’invite à dîner… La dernière fois, c’était un collègue du département informatique qui l’avait emmenée dans un fast-food et lui avait laissé payer l’addition, ayant fort opportunément oublié son portefeuille…
Sa première réaction fut d’accepter sans même discuter, mais elle s’exhorta à faire preuve de prudence. Giancarlo Vellutini était dangereux, son instinct l’en avait avertie à la première seconde… Il était trop beau, trop riche, trop élégant, trop tout ! Et apparemment convaincu qu’elle allait lui tomber dans les bras comme un fruit mûr, ce qui somme toute était assez agaçant…
— C’est très aimable de votre part, mais je me suis engagée auprès de mes colocataires, dit-elle enfin.
Sous l’effet de la surprise et de la contrariété, les yeux de Giancarlo se plissèrent. Cette petite vendeuse avait l’audace de refuser sa proposition ? C’était incroyable !
— Ah… Vous avez un petit ami ? Quelqu’un vous attend ?
— Non, mais je suis chargée de rapporter le dîner.
Il se mordit la lèvre. Etait-elle en train de jouer avec lui pour mieux l’hameçonner ? Tant de femmes avaient pour tactique de se faire un peu désirer avant de dire oui !
Ou celle-ci avait-elle suffisamment d’estime d’elle-même pour ne pas céder au premier venu ? Il en doutait…
Toujours est-il qu’il n’allait pas se traîner devant elle pour emporter sa décision.
— Tenez, lança-t-il en sortant une carte de visite de sa poche de poitrine. Appelez-moi si vous changez d’avis…
Elle resta immobile, et se demanda si, comme elle, sa paume le brûlait là où ils s’étaient touchés. Elle chercha désespérément quelque chose à dire pour dissimuler son malaise.
— Peut-être reviendrez-vous ici un de ces jours ? hasarda-t-elle.
— Vous voulez dire, pour vous refaire la même proposition ?
— Oui, confirma-t-elle dans un souffle.
Il recula d’un pas et la toisa de son regard de braise.
— J’en doute, répondit-il d’un ton détaché, j’en doute. Ciao, bella…
A peine avait-il prononcé ces paroles qu’il s’évanouit dans la foule, laissant la jeune femme aussi stupéfaite que consternée. Pendant quelques secondes elle le suivit des yeux, haute silhouette dominant les autres d’une bonne tête, puis il disparut pour de bon.
Cassie resta quelques instants à se demander si elle n’avait pas rêvé toute la scène. Puis elle aperçut le paquet qu’il avait oublié sur la vitrine, et réalisa qu’il était trop tard pour le rattraper et le lui donner.
*  *  *
Pendant le long trajet qui la conduisait du centre à l’appartement de Gavin, Cassie, le paquet sur les genoux, ne décoléra pas contre elle-même. Pourquoi n’avait-elle pas saisi cette occasion unique de passer pour une fois une soirée exceptionnelle ? N’était-elle pas venue à Londres précisément pour mettre un peu de piment dans son existence trop rangée, pour vivre enfin l’aventure ? C’était le moment ou jamais de connaître quelque chose de différent, et elle avait dit non ! Quelle idiote elle faisait ! Jamais plus elle ne croiserait la route d’un homme aussi séduisant…
Elle inspira profondément, jeta par la vitre du bus un coup d’œil aux maisons grises que l’obscurité engloutissait peu à peu, et tenta de se consoler en se disant qu’au moins, elle était une bonne copine, car elle n’avait pas laissé tomber ses colocataires. Partager un dîner en bavardant avec eux de choses et d’autres lui changerait les idées.
Mais quand, enfin arrivée, elle ouvrit la porte, l’appartement était plongé dans l’obscurité. Sur le petit réchaud, la casserole de pâtes, vide, n’avait pas été lavée, et Gavin avait laissé un mot sur la table : ils avaient décidé de dîner au pub et lui proposait de les rejoindre.
Avec un soupir de découragement, Cassie ouvrit le réfrigérateur pour chercher quelque chose à se mettre sous la dent, car l’idée d’aller au pub ne l’enthousiasmait guère. Le choix serait simple, constata-t-elle avec amertume en découvrant deux tomates flétries et des yaourts périmés. Elle referma violemment la porte et chassa de son esprit l’idée que Giancarlo l’aurait sans doute emmenée dans un restaurant branché, où elle aurait goûté toutes sortes de nourritures exotiques, entourée d’une clientèle triée sur le volet.
Au lieu de cela, elle allait passer la soirée devant son téléviseur à regarder des inepties, ou, presque pire, dans un pub enfumé et si bruyant que toute conversation relevait de l’exploit.
N’ayant aucune envie de rester seule, elle se résigna cependant à sortir. Après avoir enfilé un jean et un pull, elle passa son manteau et quitta l’appartement. La nuit était claire, l’air glacial, et elle se hâta vers le pub. Le bruit la saisit dès qu’elle passa la porte. Une foule dense emplissait la salle, les gens criaient et riaient, une pinte de bière à la main, avec cette gaieté démonstrative de ceux qui avaient déjà un peu trop bu. Elle chercha en vain Gavin et ses amis, faillit se frayer un chemin à travers l’assistance pour tenter de les débusquer de l’autre côté, mais y renonça. Elle n’avait ni la force ni l’envie de jouer des coudes.
Brusquement, le bruit et la fumée lui furent intolérables et elle décida de quitter les lieux. Elle préférait encore se retrouver seule plutôt que de supporter cette atmosphère oppressante.
Tout en retournant vers son appartement, le cœur gros, elle songea qu’elle avait encore une solution à sa disposition pour éviter de se retrouver en tête à tête avec son téléviseur et ses tomates : appeler Giancarlo pour savoir s’il était encore disposé à dîner avec elle…
Etonnée de sa propre audace, elle hésita quelques instants. L’appeler, n’était-ce pas quasiment lui courir après ? Mais par ailleurs, n’avait-il pas insisté pour l’inviter ? Avec un peu de chance, il serait heureux qu’elle se soit enfin décidée : il n’était peut-être pas trop tard… De toute façon, elle avait une excuse parfaite pour reprendre contact avec lui : lui remettre le paquet oublié.
Elle referma la porte de son appartement, soudain fébrile, et se dirigea aussitôt vers le téléphone. Si elle attendait, elle risquait de prendre peur et de changer d’avis : il fallait qu’elle se jette à l’eau, tout de suite !
Elle composa le numéro d’une main nerveuse. Le téléphone sonna encore et encore, mais personne ne répondit. Elle s’apprêtait à raccrocher, horriblement déçue, quand on décrocha enfin.
— Pronto. Giancarlo Velllutini.
— Giancarlo ? articula-t-elle avec difficulté. C’est moi… Cassie…
— Qui êtes-vous ? demanda Giancarlo après un silence.
Quelle humiliation ! songea Cassie, au supplice. Il ne la reconnaissait même pas ! Elle faillit raccrocher, mais se souvint des bougies. Quoi qu’il en soit, il devait les récupérer.
— Cassandra Summers, expliqua-t-elle d’une voix aussi calme que possible. Vous m’avez acheté des bougies, tout à l’heure.
A l’autre bout du fil, il y eut un silence. Puis, au grand soulagement de Cassie, Giancarlo réagit enfin.
— Mais oui, bien sûr ! s’exclama-t-il. Cassandra Summers et ses yeux incroyables ! Comment aurais-je pu oublier ?
Cassie se força à contrôler le plaisir que lui causait cette remarque et reprit la parole de son ton le plus professionnel.
— Le problème est que vous avez oublié votre paquet, précisa-t-elle. Vous ne vous en étiez pas aperçu ?
Le téléphone à l’oreille, Giancarlo s’installa confortablement sur un canapé en cuir sable face à la cheminée et observa d’un œil distrait la bûche qui s’y consumait, tandis qu’un sourire de prédateur se dessinait sur ses lèvres.
— E c’est la seule raison pour laquelle vous m’appelez ? demanda-t-il de sa voix chaude, comme s’il n’avait pas entendu la question.
Prise de court, Cassie ne sut que répondre. Dire oui à cet instant, c’était ridicule, mais elle n’avait pas pour autant envie de nier…
— C’est-à-dire que…, balbutia-t-elle enfin, au supplice.
— Peut-être avez-vous changé d’avis à propos de mon invitation à dîner ? suggéra-t-il après un silence.
Accepte ! songea Cassie. Il ne va ni te kidnapper ni te violer ! C’est un gentleman… 
— Je serais ravie de dîner avec vous, balbutia-t-elle enfin.
Un sourire de satisfaction se dessina sur les lèvres de Giancarlo. Il allait passer la soirée avec cette fille ravissante, et savait tout comme elle comment cela allait se terminer : par une séance au lit qui promettait d’être exceptionnelle.
Car à l’évidence, il s’était passé quelque chose entre eux dans ce magasin bondé : un courant s’était établi au-delà des mots, porteur d’une complicité physique qui avait déchaîné en lui une vague de désir d’une rare intensité. Il pouvait avoir toutes les filles qu’il voulait, mais celle-là l’attirait tout particulièrement.
Etait-ce parce qu’elle ne faisait pas partie de son monde, très différente des filles trop sophistiquées qu’il fréquentait d’ordinaire, ou tout simplement parce qu’il était tombé sous le charme de ses yeux violets, de son sourire radieux ?
Il n’aurait su le dire, mais la perspective de passer la nuit avec elle était plus que tentante.
Pourtant, l’espace d’un instant, il songea qu’il aurait presque préféré qu’elle ne le rappelle pas, tant il avait été bluffé qu’elle refuse son invitation, se démarquant ainsi de toutes celles qui lui tombaient dans les bras sur un simple claquement de doigts. Au fond, elle n’était pas différente des autres, et il lui avait suffi de quelques minutes de bavardage, d’un ou deux compliments choisis pour qu’elle succombe elle aussi sans la moindre résistance.
Certes, c’était un peu décevant, mais il n’allait pas bouder son plaisir.
— Parfait, dit-il. Je vous attends.
— Ce n’est pas trop tard pour dîner ? hasarda-t-elle. Il est déjà 21 heures…
Il allongea ses longues jambes sur la table basse et sourit de sa naïveté.
— C’est une heure tout à fait raisonnable, assura-t-il. En Espagne, les gens ne dînent jamais avant 23 heures…
— C’est vrai ? lança-t-elle, stupéfaite.
— Vous n’avez jamais été en Espagne, apparemment ?
— Non.
— Alors il faudra que je vous y emmène un jour ! s’exclama-t-il en riant. Nous dégusterons des tapas sous un ciel étoilé, tout en admirant une danseuse de flamenco au son des guitares. Mais pour l’instant, je meurs de faim ! Que diriez-vous de sauter dans un taxi et de venir me retrouver ici, pendant que je regarde ce qu’il y a à se mettre sous la dent dans mes placards ?
Cassie réfléchit.
— Un taxi ? Non, c’est impossible, j’habite beaucoup trop loin. Le temps qu’il arrive, je ne pourrai pas être chez vous avant 23 heures au mieux, et je travaille tôt demain matin. Ce ne serait pas raisonnable…
De toute façon, rien n’était raisonnable dans cette histoire, ajouta-t-elle dans son for intérieur.
A l’autre bout du fil, il y eut un silence.
Giancarlo faillit insister, mais décida de s’abstenir. Il n’avait pas pour habitude de s’imposer auprès des femmes – c’était plutôt l’inverse, à vrai dire…
Tant pis donc pour Cassandra Summers et ses beaux yeux violets. Il ne saurait jamais ce qu’elle valait au lit.
— Dommage, dit-il d’un ton détaché.
Sans se l’avouer, Cassie s’était attendue à ce qu’il essaye de la convaincre, aussi fut-elle désarçonnée par sa réaction. Cette histoire qui promettait d’être si excitante s’arrêtait donc là ? Elle ne reverrait jamais Giancarlo Vellutini ?
— Je suis libre demain soir, s’entendit-elle murmurer sans en croire ses oreilles.
Giancarlo se rappela qu’il avait un dîner le lendemain avec un client, que la raison voulait qu’il éconduise Cassie à son tour, ne serait-ce que pour lui donner une leçon, mais il songea soudain à ses yeux violets, à sa bouche pulpeuse, à la rondeur de ses seins : le client attendrait, décida-t-il sans plus réfléchir…
— Très bien. O.K. pour demain. J’enverrai une voiture pour vous prendre à votre travail. A quelle heure terminez-vous ?
— 19 h 30.
— La voiture attendra devant l’entrée principale, au niveau des taxis, précisa-t-il. A demain, alors…
Elle n’eut même pas le temps de lui souhaiter une bonne soirée qu’il avait déjà raccroché.



2.
Il devait y avoir une erreur.
Cassie observa bouche bée l’imposante demeure en pierre de taille entourée de deux splendides cèdres centenaires.
Elle avait deviné que Giancarlo était riche, mais à ce point, elle ne l’aurait jamais imaginé !
Sa maison était une des plus belles et des plus grandes de Kensigton Palace, le quartier huppé de Londres où se concentraient la plupart des ambassades, avec leur incessant ballet de limousines aux vitres fumées et leurs réceptions somptueuses. Cassie avait entendu parler de ce lieu privilégié, mais ne s’en était jamais approchée.
La soirée avait à peine commencé, et déjà elle avait l’impression d’être dans un autre monde ! pensa-t-elle, déconcertée. Rien que le trajet dans la voiture envoyée par Giancarlo, conduite par un chauffeur à casquette qui lui avait galamment ouvert la portière comme si elle était une personne d’importance, l’avait éblouie.
Il l’attendait à l’heure dite, et elle était arrivée tout émue. Elle avait trouvé le temps de se changer à la fin de son service et se demandait si sa petite robe noire un peu classique et ses escarpins à hauts talons conviendraient. Avant de partir, elle s’était recoiffée dans les toilettes, libérant ses boucles blondes de leur barrette, et avait mis du rouge à lèvres, ce qui n’était pas dans ses habitudes. Sa collègue Lindy était arrivée à cet instant.
— Tu sors ce soir ? avait-elle lancé d’un ton légèrement pincé.
— Oui, j’ai rendez-vous.
Au comble de l’excitation, Cassie aurait adoré pouvoir raconter à quelqu’un ce qui lui arrivait, mais elle se méfiait de Lindy et de sa langue de vipère. Elle soupçonnait la jeune femme, célibataire un peu aigrie, de la jalouser. Par ailleurs, Lindy n’était pas une employée temporaire comme elle, mais travaillait dans l’entreprise depuis des années : mieux valait qu’elle ne sache pas que Cassie avait rendez-vous avec un client…
Elle jeta un coup d’œil à sa montre, excellent prétexte pour couper court à la conversation.
— Il est tard ! s’exclama-t-elle. Il faut que j’y aille…
Elle se baissa pour ramasser le paquet-cadeau qui contenait les bougies et nota le regard aigu de Lindy.
— Qu’est-ce que tu transportes là ? demanda cette dernière d’un ton abrupt.
— Oh ! rien du tout…, répondit Cassie en rougissant. Juste des bougies…
Lindy s’approcha un peu plus.
— Des bougies ?
— Oui. Elles appartiennent à un ami, et il m’a demandé de les lui rapporter, expliqua Cassie. Sur ce, j’y vais. A demain, Lindy !
Elle avait conscience d’une part que le terme « ami » était largement exagéré en ce qui concernait Giancarlo, et d’autre part qu’il aurait été beaucoup plus simple de préciser à sa collègue qu’il s’agissait d’un paquet oublié par un client, mais il était trop tard.
Lindy la regarda partir d’un air de plus en plus soupçonneux sans ajouter un mot.
*  *  *
Tout en montant les marches du perron, Cassie sentit son pouls se mettre à battre la chamade. Que venait-elle faire ici, dans cet univers qui n’était pas le sien, avec un homme qu’elle connaissait à peine ? se demanda-t-elle en regrettant soudain d’avoir accepté son invitation.
Mais dès que la porte s’ouvrit et qu’elle l’aperçut, rasé de frais, ses boucles noires peignées en arrière, plus séduisant que jamais dans un pantalon de velours côtelé et un pull en cachemire couleur sable, elle oublia son appréhension. Il était tout simplement merveilleux et la pensée de passer une soirée en sa compagnie la comblait.
— Bonsoir, dit-il de sa voix de basse. Ravi de vous accueillir.
Elle pénétra dans le grand hall dallé de marbre et lui tendit le paquet pour se donner une contenance.
— Bonsoir, dit-elle à son tour. Voici vos achats…
A cet instant, les bougies étaient le cadet de ses soucis, songea Giancarlo en observant la jeune femme d’un œil de connaisseur.
En l’apercevant derrière son comptoir, dans son uniforme de travail, il avait deviné qu’elle cachait un corps de rêve, et il ne s’était pas trompé, constata-t-il avec satisfaction. Sa petite robe noire révélait généreusement ses longues jambes au galbe parfait, sa taille de guêpe, son buste généreux. Ses boucles blondes, lâchées, accentuaient encore sa féminité, et ses lèvres rosées semblaient prêtes à être embrassées…
S’il n’avait tenu qu’à lui, il aurait volontiers sauté l’étape du dîner pour l’entraîner directement dans sa chambre et lui faire l’amour sans autre forme de procès, mais il y avait quand même un minimum de bienséance à respecter !
— Vous êtes ravissante…
— C’est vrai ? rétorqua-t-elle en rougissant.
Elle avait si peu l’habitude de sortir, d’être élégante, qu’elle avait horriblement peur de ne pas être dans le ton, de commettre un impair. Mais le regard de Giancarlo, plus qu’appréciatif, la rassura.
Elle prit le temps de regarder autour d’elle, remarquant les tableaux anciens, les tissus moirés, les fleurs somptueuses disposées sur des consoles de bois sculpté.
— Votre maison est splendide, déclara-t-elle, admirative.
— Vous aimez ? Tant mieux, car j’ai décidé que nous dînerions ici plutôt qu’à l’extérieur. Vous n’êtes pas déçue, j’espère ?
Surprise, elle resta muette un instant. Elle avait imaginé un restaurant luxueux, des bougies sur une table un peu à l’écart, le léger brouhaha des autres convives autour d’eux.
Son cœur se mit soudain à battre la chamade. Elle connaissait à peine son hôte et se trouvait déjà très audacieuse d’avoir accepté son invitation à dîner, et voilà qu’ils allaient rester toute la soirée en tête à tête ! Où tout cela allait-il la mener ?
Elle fit effort pour se ressaisir et dissimuler son émotion. Après tout, peut-être était-il dans les habitudes de Giancarlo de garder ses invités chez lui ! Cela ne signifiait en aucun cas qu’il allait l’entraîner dans son lit…
— Venez, reprit-il d’un ton engageant, je vais vous faire goûter un excellent champagne. Vous aimez le champagne, n’est-ce pas ?
Elle acquiesça d’un signe de tête sans oser lui avouer qu’elle avait très rarement eu l’occasion d’en boire, puisqu’en Cornouaille la bière était la boisson nationale.
Il lui prit la main et, à travers une enfilade de somptueuses pièces de réception, l’entraîna vers une salle à manger de dimensions plus intimes, prolongée d’une véranda au charme désuet.
Un ravissant couvert pour deux était dressé sur une table ronde, et sur un guéridon les attendait un magnum de champagne dans un rafraîchissoir en argent massif.
Le parc, magnifique avec ses arbres au port majestueux et ses massifs taillés au cordeau, était mis en valeur par un subtil éclairage indirect. Cassie contempla longuement cet étonnant spectacle : depuis la véranda, elle avait presque l’impression d’être en pleine nature.
— Quel jardin ! lança-t-elle. Au cœur même de Londres, c’est merveilleux !
Giancarlo contempla la croupe décidément très engageante de sa jeune invitée, tout en se demandant avec agacement pourquoi la plupart des gens étaient convaincus que sa réussite était le fait du hasard, et non pas d’une volonté farouche et d’un travail acharné.
Car s’il était aujourd’hui à la tête d’une entreprise florissante, il n’avait personne à remercier que lui-même, et en tout cas pas sa famille qui l’avait spolié de tout héritage ! Personne ne l’avait aidé, bien au contraire, et il était d’autant plus fier de sa réussite qu’il la devait à sa ténacité et à sa rage de prouver à son frère qu’il s’en sortirait tout seul.
Mais il écarta bien vite ces pensées de son esprit : il avait bien mieux à faire en si charmante compagnie…
— Je suis heureux que cet endroit vous plaise, murmura-t-il en lui tendant une coupe. Ici, même en plein hiver, on profite en effet toujours de la nature…
Il leva son verre en la regardant droit dans les yeux et elle parvint à soutenir son regard malgré le trouble qui l’envahissait.
— A vous, déclara-t-il. A nous…
Cassie avala une gorgée avec peine. Il fallait dire quelque chose, n’importe quoi, pour dissiper cette atmosphère lourde de sensualité qui prenait peu à peu possession d’elle-même, songea-t-elle.
— Qui a préparé le repas ? demanda-t-elle enfin d’un ton dégagé qui sonna horriblement faux.
— Ma cuisinière. J’ai toute une équipe ici pour m’assister, précisa-t-il. Cuisinière, majordome, et jardinier bien sûr.
— Je vois, fit Cassie.
Elle ne voyait rien du tout. Sa mère n’avait jamais eu la moindre employée de maison, et elle n’arrivait même pas à imaginer qu’un célibataire puisse avoir trois personnes à son service.
— Je parie que vous ne savez même pas peler une pomme de terre, reprit-elle après un silence.
Il fronça les sourcils.
— Eh bien, vous vous trompez ! Désolé de mettre à mal vos préjugés sexistes, mais ça m’est arrivé ! rétorqua-t-il en souriant. On peut revendiquer sa virilité et ne pas être un complet incapable dans une cuisine…
Cassie se força à lui rendre son sourire, mais sa fébrilité monta d’un cran. Si quelqu’un n’avait pas besoin de revendiquer sa virilité, c’était bien Giancarlo Vellutini. Il était mâle jusqu’au bout des ongles, et tout en lui suggérait la puissance et la certitude qu’aucune femme ne pouvait lui résister.
Exactement ce qui était en train de se passer avec elle, songea Cassie en plein désarroi. Elle était désormais sous son charme et il le savait.
Elle aurait dû quitter les lieux, inventer n’importe quoi pour interrompre cette soirée avant que la situation ne devienne incontrôlable, mais elle n’en avait ni le souhait ni la force.
Le danger qu’elle avait perçu dès la première seconde où elle avait posé les yeux sur Giancarlo se précisait, songea-t-elle. Elle était attirée vers lui par une force primale, indépendante de sa volonté, sourde à toute raison.
Elle avait tout simplement très envie de faire l’amour avec lui, réalisa-t-elle, effarée.
Cette pensée l’affola et elle posa sa coupe sur le guéridon d’une geste brusque.
— Peut-être vaudrait-il mieux que j’arrête de boire, balbutia-t-elle.
Giancarlo n’avait rien perdu de son émoi. Il avait surpris l’éclat soudain dans ses yeux violets, la façon dont elle s’était mordillé la lèvre inférieure, trahissant sa fébrilité : elle était en son pouvoir, songea-t-il avec satisfaction. Il n’avait qu’à se montrer encore un petit peu patient pour respecter l’usage et ne pas passer pour une brute, et elle lui tomberait dans les bras comme un fruit mûr.
— Alors prenons place, suggéra-t-il avec douceur.
A la stupéfaction de la jeune femme, il s’écarta un instant et appuya sur un bouton électrique dissimulé derrière une tenture.
— Je préviens Gina, expliqua-t-il, amusé de sa réaction. C’est elle qui tient les fourneaux et supervise l’organisation de la maison et vous allez voir qu’elle ne manque pas de talent…
Il lui fit signe de le suivre vers la table et lui tira un fauteuil qu’il lui présenta galamment.
— Asseyez-vous, je vous en prie.
A cet instant pénétra dans la pièce une petite femme brune à la mine austère qui intimida immédiatement Cassie. Elle la salua d’un bref signe de tête et posa sur la table un plat qui exhalait un délicieux fumet.
— Coquilles Saint-Jacques au chablis, annonça-t-elle.
— Mon plat préféré, glissa Giancarlo à Cassie d’un air entendu. Gina le réussit mieux que personne !
Gina sourit à Giancarlo, mais ignora son invitée.
Combien de femmes avait-elle vues se succéder à cette table pour un dîner en tête à tête avec son patron ? se demanda soudain Cassie avec un pincement au cœur. Et comment ces soirées s’étaient-elles terminées ?
Elle écarta ces troublantes questions. La nourriture sentait divinement bon, le champagne la faisait flotter sur un petit nuage et elle passait la soirée avec le plus bel homme de la terre, qui ne la quittait pas des yeux : que demander de plus à l’existence ?
Elle songea tout à coup à la vie monotone qu’elle menait en Cornouaille et bientôt tous ses scrupules s’envolèrent. Dans quelques semaines, cet intermède londonien se terminerait et elle retrouverait pour toujours sa petite ville endormie. C’était le moment de profiter de la vie, enfin !
— Cassie ?
Elle sortit brusquement de sa rêverie.
— Oui ?
— Tu semblais bien loin tout à coup… A quoi pensais-tu ?
Il était passé au tutoiement, nota-t-elle avec bonheur. Comme si la distance entre eux s’atténuait peu à peu, les rapprochant inexorablement l’un de l’autre.
— A rien, balbutia-t-elle en maîtrisant son émotion. Je me demandais si Gina était italienne, comme toi…
Le simple fait de le tutoyer à son tour la bouleversa, et elle s’étonna de son audace.
— En effet, répondit Giancarlo. Tous mes employés ici sont italiens. Ils me connaissent depuis longtemps et je ne m’en séparerais pas pour un empire.
Il saisit la carafe en cristal et servit la jeune femme.
— Voici un excellent chianti originaire de Toscane, ma région natale, annonça-t-il. Mais parlons plutôt de toi ! ajouta-t-il en fixant Cassie de son regard brûlant. Tu es londonienne ?
Cassie sentit son pouls s’accélérer dans ses veines. Giancarlo avait sur elle une telle emprise que parler avec lui ne serait-ce que de la pluie et du beau temps la mettait dans tous ses états. Il n’y avait pourtant rien de très intime à lui expliquer d’où elle venait !
— Non, répondit-elle. Je viens de Cornouaille.
— Et c’est comment, la vie en Cornouaille ? interrogea-t-il sans la quitter des yeux.
— Très agréable. C’est une région magnifique quand on aime la nature, expliqua-t-elle. On y trouve de grandes plages qui sont le paradis des surfers, de charmants petits villages. Tu ne connais pas ?
— Non, dit-il en souriant, charmé par son enthousiasme soudain.
— Tu vis seule ?
— Non, avec ma mère qui s’occupe d’un gîte, principalement en été. Mon père… il est décédé il y a quelques années.
— Je suis désolé…
Il y eut un silence, et comme chaque fois qu’elle songeait à son père disparu prématurément, elle sentit une bouffée de tristesse l’envahir.
— Tu dois trouver ça bizarre qu’une femme de mon âge vive encore chez sa mère, lança-t-elle tout à coup pour changer de sujet.
Bizarre, non. Rassurant, oui, se dit Giancarlo : elle ne vivait pas en couple…
— Non, répondit-il. En Italie, c’est monnaie courante, pour des raisons autant culturelles que financières. Donc tu es venue à Londres pour goûter un peu à la liberté ?
— C’est une façon de voir les choses, admit-elle.
Elle s’abstint de préciser que jusque-là, sa mère était trop mal pour qu’elle envisage même de quitter le domicile familial.
Mais le temps avait fait son effet, et elle était enfin sortie de la dépression dans laquelle elle avait sombré au décès de son mari. Cassie se sentait désormais plus libre de la laisser, d’où sa décision d’accepter ce travail temporaire à Londres.
— J’avais besoin de changer d’air, ajouta-t-elle comme si elle se parlait à elle-même, de découvrir le vaste monde.
Elle lui jeta un coup d’œil à la dérobée et songea qu’il ne comprenait sans doute même pas ce qu’elle voulait dire, lui qui passait son temps dans les avions à mener une vie trépidante de jet-setter…
— En fait, je n’avais quasiment jamais quitté ma petite ville natale en dehors d’un voyage scolaire, reprit-elle. Chez moi, je travaille dans une boutique d’artisanat, et il est question que je passe de simple vendeuse à responsable. Mais avant de m’offrir le poste, la propriétaire m’a conseillé de faire une expérience à Londres, pour découvrir d’autres facettes du métier. Elle connaît des gens chez Hudson’s : c’est grâce à elle que j’ai eu le job. Et me voilà ! conclut-elle, étonnée d’avoir autant parlé d’elle-même.
— Te voilà, toi et tes incroyables yeux qui évoquent les petits bouquets de violettes au parfum délicat que l’on trouve sur les marchés au printemps, murmura-t-il de sa voix grave.
Un trouble insidieux s’empara de Cassie.
— Il ne faut pas dire ce genre de choses…
— Et pourquoi pas ? Je ne suis sûrement pas le premier à tomber sous le charme de ton regard. Je parierais même qu’il y en a eu plein d’autres avant moi ! s’exclama-t-il d’un ton taquin.
S’il pariait, il perdrait, conclut Cassie en son for intérieur. Mais elle se tut : pas question de lui avouer que son expérience des hommes était atrocement limitée, et que ses rares soupirants en Cornouaille étaient bien trop frustes pour lui faire des compliments sur la couleur de ses yeux.
— Je ne suis pas sûre que les Anglais soient très doués pour parler aux femmes, fit-elle observer, évasive.
— Ce qui sous-entendrait que les Italiens le sont ? Je suis mal placé pour donner mon avis sur la question, mais il est vrai que pour moi la beauté féminine a toujours été source d’inspiration, fit-il observer d’une voix de velours.
Cassie eut le plus grand mal à réprimer un frisson d’excitation. Il la trouvait belle, n’était-ce pas merveilleux ? Quand allait-il se pencher sur elle et l’embrasser ?
Car à vrai dire, même si elle savait que ce serait une folie, elle ne rêvait que de ça ! Pourtant, elle devait se calmer, se contrôler, pour éviter qu’il ne la prenne pour une fille trop facile…
— Je crois que j’ai un peu abusé du champagne, murmura-t-elle. Puis-je avoir un peu d’eau ?
— Bien sûr.
Il la servit sans la quitter des yeux, satisfait qu’elle veille à ne pas s’enivrer. Quand elle se donnerait à lui – car cela arriverait, il en était certain – il la voulait pleinement consciente, assumant ses choix et sa décision. Il détestait la désinhibition factice des femmes qui avaient trop bu.
Entre eux, l’équation était simple : il avait envie d’elle, elle avait envie de lui. La seule question était de savoir quand elle serait assez honnête avec elle-même pour l’admettre.
— Tu te ressers ?
— Non merci, dit-elle. Ce n’est pas très poli, mais je n’ai plus faim.
— Pas de dessert ?
— Impossible… J’espère que Gina ne sera pas vexée.
— Bien sûr que non ! Elle a l’habitude des jeunes femmes qui surveillent leur ligne et par ailleurs elle sait que je tiens ses talents de cuisinière en haute estime.
Il y eut un silence, pendant lequel, encore une fois, Cassie se demanda combien de conquêtes de Giancarlo s’étaient assises à la même place en face de lui, souriant de la même façon à ses compliments…
— Pourquoi n’irions-nous pas faire quelques pas dans le parc avant de prendre le café devant la cheminée ? reprit tout à coup Giancarlo.
Bonne idée, songea Cassie, décidée à revenir à la raison : un peu d’air frais lui remettrait les idées en place. Et lui donnerait peut-être la force de résister à Giancarlo si d’aventure il se déclarait…
— Dans le parc ? C’est tentant, mais je n’ai vraiment pas les chaussures adéquates, fit-elle observer.
Giancarlo observa ses escarpins à hauts talons, notant au passage la finesse de ses chevilles, le galbe élégant de ses interminables jambes.
— En effet, conclut-il. Je t’emmènerai dans le parc une autre fois.
Une autre fois ? Il n’y aurait pas d’autre fois, car bientôt elle quitterait Londres ! songea Cassie avec un douloureux pincement au cœur.
Aussi devait-elle profiter de chaque instant de cette incroyable soirée, au risque de le regretter toute sa vie.
— Et si on y allait quand même ? lança-t-elle alors sur une impulsion. Je suis sûre que tu dois pouvoir me trouver une vieille paire de bottes ou quelque chose d’approchant !
Elle se baissa pour retirer une de ses chaussures, et s’apprêtait à faire de même pour la deuxième quand quelque chose l’arrêta. Ou plutôt quelqu’un…
*  *  *
Giancarlo s’agenouilla devant elle, exactement comme un homme qui allait faire sa demande en mariage, songea-t-il, amusé. Il l’aida à retirer son deuxième escarpin, et ses doigts s’attardèrent sur sa cheville, puis remontèrent le long de sa jambe dans un mouvement d’une lenteur extrême qui bouleversa la jeune femme.
— Quel bonheur…, murmura-t-il, tu ne portes pas de bas ! Et tes jambes sont si douces…
Il remonta encore, s’arrêta à l’arrière du genou, là où la peau avait le velouté d’une pêche.
— Giancarlo…, murmura Cassie d’une voix sourde.
Le suppliait-elle de continuer, ou d’arrêter ? Elle ne le savait pas elle-même, mais comprenait d’instinct que s’il ne cessait pas immédiatement, elle serait bientôt incapable de le repousser.
Il hésita, car il la sentait prête. Ses yeux soudain voilés, son souffle court parlaient d’eux-mêmes.
Il aurait juré que si ses doigts avaient poursuivi leur course, cherchant leur chemin jusqu’au cœur de sa féminité, il l’aurait amenée à l’orgasme en quelques instants…
Mais c’était la première fois, et il jugea préférable de ne pas précipiter les événements.
Il se releva à contrecœur et la dévisagea. A travers la véranda, la lune jetait ses reflets d’argent sur son corps aux courbes délicieuses, et il lui sembla qu’elle était l’image même de la féminité.
Il la prit par la taille et la sentit frémir sous ses doigts.
— Et les bottes ? balbutia-t-elle d’une voix à peine audible.
— Les bottes ?
— Oui, dit-elle, au comble du malaise. Nous devions faire quelques pas dans le parc…
— J’ai changé d’avis, répondit-il en lui lançant un regard brûlant.
Les choses allaient trop vite, songea-t-elle tout à coup, affolée. Il fallait arrêter cette spirale aussi merveilleuse qu’infernale, freiner cette machine qui s’emballait et qui risquait de l’entraîner plus loin qu’elle ne voulait aller.
— Alors allons discuter au coin du feu, murmura-t-elle. Tu m’as laissée parler de moi, mais je ne sais rien de toi…
Il l’attira à lui et elle sentit son souffle lui caresser la tempe.
— De quoi veux-tu que je te parle ? demanda-t-il.
— Je ne sais pas, répondit-elle, le cœur battant à tout rompre. De ta vie, de ton travail… de tes rêves…
Ses rêves ? Comment aurait-elle réagi s’il lui avait avoué qu’il n’en avait plus ? Aurait-elle, comme les autres femmes avant elle, tenté de le persuader qu’elle parviendrait à le changer, alors qu’il savait parfaitement que c’était impossible ? Il ne voulait à aucun prix s’engager sur ce terrain-là…
— Il y a une seule chose que tu dois savoir sur moi, Cassandra, fit-il observer d’un ton soudain presque solennel.
Elle releva la tête, en proie à une intense émotion, car elle savait et espérait ce qui allait suivre.
— Quoi ? murmura-t-elle dans un souffle.
— Ceci, dit-il.
Alors il se pencha et lui prit les lèvres…



3.
La chambre de Giancarlo était gigantesque…
En y pénétrant, Cassie eut tout à coup l’impression étrange d’être un minuscule radeau perdu dans l’immensité de l’océan, lancé dans une aventure qui le dépassait.
Dans la véranda, ils s’étaient embrassés à en perdre le souffle, tandis qu’elle s’accrochait à lui avec passion, comme si de tout temps sa place était entre ses bras. Leurs souffles s’étaient mêlés, leurs langues s’étaient trouvées, et elle avait sombré dans un univers de sensations délicieuses.
Puis leur baiser était devenu incontrôlable, tout comme la fièvre qui s’était emparée d’elle. Comme s’il était devenu une partie distincte d’elle-même, son corps tout entier réclamait Giancarlo. Son sexe durci pressé contre son bassin lui prouvait si besoin était à quel point il la désirait lui aussi.
Brusquement, il s’était écarté d’elle et avait dévisagé son visage en feu.
— Si nous ne nous arrêtons pas tout de suite, nous allons faire l’amour dans la véranda, et je pense que pour notre première nuit ensemble, nous pouvons trouver plus confortable, tu ne trouves pas ? Que dirais-tu de mon lit ?
Sa proposition était claire, ses intentions parfaitement exprimées : il n’y allait pas par quatre chemins pour lui faire comprendre comment il envisageait la suite des événements.
Etant donné son manque absolu d’expérience en la matière, Cassie aurait pu se formaliser d’une annonce aussi directe et bafouiller une quelconque excuse pour se dérober.
Mais elle n’en fit rien. Tant pis pour l’image qu’elle donnait d’elle-même, tant pis s’il pensait qu’elle lui cédait trop vite. L’idée de ne pas poursuivre ce qu’ils venaient de commencer lui était insupportable.
La gorge nouée par l’émotion, elle ne put prononcer un mot, mais son silence était un assentiment en lui-même.
Alors Giancarlo la prit par la main et la mena jusqu’à sa chambre à travers les salons plongés dans l’obscurité.
*  *  *
Une fois au milieu de la vaste pièce aux murs tendus de lin grège, à quelques mètres du lit qui lui sembla soudain surdimensionné, elle fut saisie d’une bouffée d’angoisse..
Et si elle ne se montrait pas à la hauteur ?
Si elle ne trouvait pas les mots, les gestes, si elle n’avait pas les bonnes réactions ?
Si elle le décevait ? S’il venait à regretter de l’avoir invitée ? Elle en mourrait !
— Cassandra, bellissima…, murmura-t-il en l’attirant à lui.
Il dut sentir sa réticence car il s’éloigna et écarta ses boucles pour mieux voir son visage.
— Tu as changé d’avis ? demanda-t-il en la scrutant du regard. Tu veux partir ?
Au supplice, elle hésita un instant. Si elle répondait par l’affirmative, elle était certaine qu’il la laisserait s’en aller sans insister. Il n’était pas homme à s’imposer à une femme contre sa volonté. Mais il était orgueilleux, et si elle se refusait à lui à cet instant, il ne lui ferait plus jamais signe.
A la perspective de ne plus le revoir, sans même avoir eu le bonheur de découvrir l’amour entre ses bras, elle sut que sa décision était prise.
— Non, répondit-elle d’une voix à peine audible. Je veux rester ici avec toi.
Une lueur de triomphe s’alluma dans les yeux noirs de Giancarlo. Elle était à lui…
— Cassie, dis-moi que tu as envie de moi…, implora-t-il de sa voix grave aux accents sensuels.
Un frisson de désir la prit, et elle se força à soutenir son regard, sachant qu’il allait lire en elle comme dans un livre.
— Oui.
— J’ai envie de toi comme je n’ai jamais eu envie d’aucune femme avant toi, Cassandra, ajouta-t-il alors en l’attirant à lui. Tu veux savoir à quel point ?
Elle eut la sensation que son corps tout entier s’embrasait et ferma les yeux.
— Giancarlo…, bredouilla-t-elle, affolée.
— Je veux apprendre ton corps comme on découvre une contrée nouvelle, explorer chaque parcelle de ta peau, murmura-t-il. Je veux t’entendre gémir sous mes assauts, crier ton plaisir. Je veux tout de toi, Cassandra. Tu es si belle…
Tout en parlant, il fit descendre la fermeture Eclair de sa robe qu’il lui ôta avec douceur. Elle apparut alors dans ses sous-vêtements de dentelle noire, si désirable, si féminine que son désir redoubla.
Le souffle court, elle le laissa l’admirer, s’émerveilla d’oser s’offrir ainsi à son regard impudique. Il observa longtemps ses seins déjà gonflés, s’attarda sur ses cuisses fuselées, ses fesses rondes et épanouies faites pour l’amour.
Dieu, qu’elle était excitante ! pensa-t-il, la gorge serrée.
Cassie, elle, se demanda dans un dernier éclair de lucidité si elle devait lui dire la vérité. N’était-ce pas maintenant ou jamais ?
Mais déjà il la plaquait contre lui, d’un geste si dominateur, si impérieux qu’elle renonça à s’interroger. Le temps n’était plus aux paroles, aux explications : ils avaient d’autres modes de communication à explorer…
— Je voulais me donner le temps de t’apprivoiser, Cassie, de prendre possession de toi lentement, mais tu me mets dans un tel état que je ne sais pas si je vais pouvoir attendre…
En effet, il lui semblait qu’il perdait toute maîtrise de lui-même, qu’elle l’avait littéralement ensorcelé comme aucune femme ne l’avait fait avant elle.
— Déshabille-moi, lui ordonna-t-il.
Il lui prit la main et la glissa d’autorité dans l’échancrure de sa chemise.
Le contact de sa peau la brûla et, affolée, elle faillit retirer sa main. Puis le plaisir prit le dessus, en même temps que la volonté d’imprimer sa marque sur cet homme au charme diabolique. Alors elle déboutonna sa chemise avec des doigts rendus malhabiles par l’impatience, pressée de dénuder son torse musclé, ses impressionnants abdominaux, ses bras puissants.
Quand il apparut nu jusqu’à la taille, elle sentit son pouls s’accélérer. D’un geste presque timide, elle glissa les doigts dans la toison brune qui lui recouvrait la poitrine. Elle inspira profondément pour mieux se pénétrer de l’odeur enivrante de sa peau mâle et s’enhardit peu à peu. Bientôt sa main s’aventura d’elle-même vers ses épaules, son ventre, et elle trouva d’emblée les gestes qu’il attendait, caressant la peau tiède, s’attardant aux endroits les plus sensibles.
Alors, n’y tenant plus, il l’entraîna vers le lit.
— Je te veux nue, dit-il, nue rien que pour moi.
Tout en parlant, il lui enleva le peu de tissu qui la dissimulait encore, et se dénuda à son tour. Il resta un instant à la contempler, savourant le spectacle délicieux qu’elle offrait.
Ses joues étaient rosies par l’émotion, son regard voilé de désir, la courbe de ses seins et de sa croupe tout simplement divine…
Un spasme presque douloureux le saisit au bas-ventre. Etait-ce parce qu’il y avait bien trop longtemps qu’il n’avait pas eu de rapport sexuel qu’il était dans cet état, ou parce que le pouvoir de séduction de Cassie était exceptionnel ? se demanda-t-il. Il ignorait la réponse, et d’ailleurs peu lui importait. La seule chose qui l’intéressait à cet instant était que Cassie fût sur son lit, offerte, et il comptait bien profiter de la longue nuit qui s’annonçait.
Ce fut elle qui reprit l’initiative, ce qui décupla le désir de Giancarlo.
— Embrasse-moi, implora-t-elle.
Il s’exécuta, doucement d’abord, puis avec de plus en plus d’intensité. Quand Giancarlo sentit les hanches de Cassie bouger sous lui, comme une invite à l’amour, il sut qu’il ne pourrait attendre plus longtemps. Elle le rendait littéralement fou de désir.
Il s’éloigna, mais elle le retint aussitôt.
— Ne me laisse pas ! s’écria-t-elle d’une voix presque douloureuse.
— Je ne pars pas…
Il se redressa, ouvrit le tiroir de la table de nuit et y trouva un préservatif.
Bien sûr, pensa Cassie, il se protégeait. Comment n’avait-elle pas deviné ? De nouveau, elle songea qu’elle aurait dû profiter de cette interruption pour le mettre au courant, mais les mots ne parvinrent pas à sortir de sa bouche.
Ce n’est qu’au moment où il entra en elle qu’elle osa enfin parler.
— C’est ma première fois…, balbutia-t-elle.
Il s’arrêta net, mais il était trop tard..
Cassandra Summers devait lui appartenir, et même s’il l’avait voulu, il n’aurait pas pu faire machine arrière.
Quant à Cassie, au moment même où elle lui avouait la vérité, elle s’accrochait à lui pour le garder en elle.
Comment aurait-il pu lui résister ?
— Giancarlo…, lança-t-elle d’une voix suppliante. Viens…
Alors il pénétra en elle au plus profond, lui arrachant un petit cri, d’abord de surprise, puis de plaisir.
Elle était à lui, songea-t-elle, extatique, il était le premier, et rien ni personne ne pourrait jamais changer cette évidence.
Elle lui offrait sa virginité, et malgré la violence de son désir, Giancarlo ne voulait en aucun cas la brusquer : il se força à refréner ses pulsions pour ne pas brûler les étapes. Il ralentit son rythme, attentif à ses réactions, et ce n’est qu’une fois qu’il la sentit se détendre, qu’il comprit à son souffle saccadé que le plaisir s’emparait d’elle, qu’il se libéra lui-aussi. Il l’entendit crier, sut qu’il l’avait amenée au paroxysme, et éprouva un sentiment de triomphe et de plénitude qui le combla.
N’était-ce pas extraordinaire de savoir qu’aucun homme avant lui n’avait vécu ces moments si précieux ?
*  *  *
Longtemps après, il s’écarta d’elle à regret et, appuyé sur un coude, la contempla. Ainsi abandonnée, avec ses lèvres gonflées par leurs baisers, ses tétons encore durcis, ses yeux mi-clos, elle était terriblement sensuelle, songea-t-il, admiratif. Et pour une première fois, elle s’était montrée très douée ! Elle avait un potentiel extraordinaire qui méritait d’être exploité…
— Tu m’as pris de court, observa-t-il après un silence.
— Je sais. J’aurais dû te le dire avant, mais je n’ai pas réussi, avoua-t-elle d’une voix mal assurée.
Son malaise le toucha.
— C’est vrai, tu me l’as dit, mais il était un peu tard… C’était si bon, Cassandra !
Il n’ajouta pas qu’en lui faisant l’amour, il avait éprouvé un sentiment de total abandon qu’il n’avait pas connu depuis des années. En fait, depuis Gabriela…
— Si j’avais parlé plus tôt, tu aurais arrêté ? murmura-t-elle.
Il garda le silence. Il savait parfaitement qu’à partir du moment où elle avait répondu à son baiser avec tant d’ardeur, qu’il l’avait sentie vibrer dans ses bras, il aurait eu le plus grand mal à se contrôler.
— Comment se fait-il que tu laisses un homme que tu connais à peine prendre ta virginité ainsi, au premier rendez-vous ? demanda-t-il, ignorant sa question.
Cette fois, c’est elle qui s’abstint de répondre. Non seulement elle ne s’expliquait pas elle-même sa réaction, mais en plus elle avait la désagréable impression qu’il lui faisait un reproche implicite.
— Quel âge as-tu ? reprit-il alors sans insister.
— Vingt et un ans.
— Et il n’y a eu personne avant ? J’ai du mal à le croire, même si je viens d’en avoir la preuve !
Pourquoi une si jolie fille s’était-elle gardée aussi longtemps ? Parce qu’elle était farouche, ou parce que, se sachant ravissante, elle cherchait d’abord à épingler un gros gibier à son tableau de chasse ?
Cette hypothèse concordait avec le fait qu’elle ait choisi ce job dans le magasin haut de gamme qu’était Hudson’s, là où elle était sûre de côtoyer des hommes fortunés qui la remarqueraient.
C’était d’ailleurs précisément ce qui était arrivé, songea Giancarlo avec une lucidité un peu amère.
Dès qu’il s’était présenté devant son rayon, elle avait repéré en lui un homme riche. Avec une habileté diabolique, elle avait ensuite refusé son invitation, avant de le recontacter sous prétexte de lui rendre ses bougies ; et il avait parfaitement mordu à l’hameçon.
« Bien joué, Cassandra Summers ! pensa-t-il avec une animosité soudaine. Mais si tu crois avoir trouvé le pigeon idéal qui va t’entretenir ou, au mieux, t’épouser, tu vas être déçue ! »
Devant son regard soudain hostile, voire méprisant, Cassie comprit qu’il s’était passé quelque chose.
— Il n’y a eu personne, confirma-t-elle. Tu parais regretter ce que nous venons de faire, mais c’est un peu tard, il me semble. Ne t’inquiète pas, je ne t’importunerai pas plus longtemps, ajouta-t-elle, les traits soudain crispés.
Sur ces paroles, elle sauta à bas du lit si vite que Giancarlo n’eut même pas le temps de la retenir.
— Mais qu’est-ce qui te prend ? lança-t-il. Où vas-tu ?
— Je rentre chez moi, asséna-t-elle d’une voix étranglée. Je ne savais pas que c’était si terrible pour une femme vierge de faire enfin l’amour ! Et si cela te choque à ce point, je te conseille de mener une enquête avant de séduire ta prochaine conquête, ou de te balader avec un panneau disant « vierge s’abstenir ». Ainsi, tu t’épargneras ce genre de mauvaise surprise !
Tandis qu’elle se baissait pour ramasser ses vêtements, Giancarlo la saisit par le bras.
— Lâche-moi ! s’écria-t-elle, au bord des larmes.
— Pas question. Tu restes ici. Je suis sûr qu’en réalité tu n’as aucune envie de partir. Nous sommes bien ensemble, tu ne trouves pas ?
Elle n’eut pas la force de nier et garda le silence.
Bien sûr qu’elle n’avait qu’un seul souhait, se dit-elle, le cœur brisé : rester au creux de ses bras, se rendormir en sentant leurs cœurs battre à l’unisson, s’éveiller sous ses caresses.
Mais c’était impossible. Giancarlo Vellutini ne pouvait lui faire que du mal : il fallait qu’elle s’éloigne de lui au plus vite.
— Laisse-moi, répéta-t-elle en détournant les yeux.
— Non.
Sa voix aussi ferme que posée désamorça la colère de Cassie. Comment lui résister, alors qu’elle était si démunie face à lui ? Elle se sentit faiblir, ce dont il se rendit parfaitement compte. Alors il l’attira à lui et prit ses lèvres. Elle ne fit même pas mine de se refuser à lui.
Embrasser une femme à laquelle on vient de faire l’amour était différent, pensa-t-il en explorant sa bouche de sa langue audacieuse : plus intime, plus sensuel encore, comme si ce baiser profond venait en écho à l’acte d’amour…
— Il y a quelque chose que je ne comprends pas, Cassie, déclara-t-il, interrompant à regret leur baiser. Tu n’as jamais eu envie de te donner à un autre avant moi ?
Sa voix était si douce, son regard si attentif qu’elle céda soudain au besoin de se confier.
— Non. J’ai eu quelques flirts, mais rien de suffisamment sérieux pour me convaincre de passer à l’acte.
— Mais tu es si belle ! Tu dois être très courtisée !
— Disons qu’il y a des hommes intéressés, bien sûr. Parfois des hommes mariés, d’ailleurs.
— Et alors ?
— Alors je les fuis comme la peste, évidemment ! s’exclama-t-elle d’un air choqué. L’idée de sortir avec un homme qui trompe sa femme m’est insupportable.
La fermeté de sa réaction le surprit. Jamais il n’aurait imaginé chez elle une telle rigueur morale.
— Peut-être suis-je marié ? lança-t-il alors sur un ton de défi.
— Je suis sûre du contraire, fit-elle observer après quelques secondes de réflexion. Tu n’es pas quelqu’un de malhonnête.
Il resta silencieux un moment, stupéfait et admiratif à la fois devant sa voix qui ne tremblait pas, son regard franc.
*  *  *
Et s’il s’était trompé ? s’interrogea-t-il, perplexe.
Si Cassie n’était pas la créature calculatrice et intéressée qu’il imaginait ? Il ne savait plus trop que penser d’elle, mais une chose était sûre : aucune femme avant elle n’avait éveillé ainsi sa curiosité : elle était surprenante, paradoxale… et fascinante.
— Reste, murmura-t-il de sa voix mâle.
Au supplice, elle résista à l’envie d’accepter.
— Non. Je pars, n’insiste pas, s’il te plaît, balbutia-t-elle d’une voix à peine audible.
Il la dévisagea longuement : elle lui semblait si déterminée tout à coup qu’il faillit s’incliner. Puis son regard glissa vers ses magnifiques seins d’albâtre, le creux de son ventre, ses cuisses fuselées, et le désir se réveilla en lui, impérieux.
Non, il n’était pas question qu’elle s’en aille. Il la voulait à lui, toute la nuit…
Il avança la main, caressa un sein, puis l’autre, avant de s’attarder sur sa nuque, massant la chair douce de ses doigts experts. Elle renversa la tête en arrière et ferma les yeux, vaincue. Quand il la sentit frémir, puis se détendre entre ses bras, il sut qu’il avait définitivement gagné la partie.
Alors il l’enlaça d’un geste possessif, la plaqua contre son large torse et enfouit le visage dans ses cheveux pour se pénétrer de son parfum enivrant.
— Cassie, chuchota-t-il d’une voix rauque, reste…
— Je ne devrais pas, protesta-t-elle faiblement, consciente d’avoir déjà abdiqué.
— Pourquoi ? Nous avons encore tant de choses à découvrir ensemble ! Tu n’as pas envie de moi ?
Pour toute réponse elle se lova contre lui, émerveillée de sentir contre elle son sexe déjà durci, et glissa une jambe entre les siennes.
— Oh ! Cassandra, Cassandra…, balbutia-t-il, le souffle soudain saccadé.
*  *  *
Cette fois, il prit son temps, et l’entraîna dans un long voyage initiatique qui les laissa tous les deux éblouis.
Elle, par l’intensité de sensations qu’elle n’avait même pas imaginées possibles, lui par un sentiment de partage et de communion qu’il n’avait jamais connu.
Ils arrivèrent ensemble au point de non-retour, crièrent d’une même voix leur plaisir, avant de s’effondrer dans les bras l’un de l’autre, épuisés et comblés.
Il leur fallut quelques minutes pour revenir à la réalité…
*  *  *
Décidément, Cassandra Summers avait de multiples cordes à son arc, pensa Giancarlo, les yeux mi-clos, en dessinant d’un doigt léger la courbe de son sein. Au lit, c’était une véritable bombe !
La tête sur la poitrine de Giancarlo, Cassie écoutait les battements de son cœur. Chaque seconde de cette nuit magique resterait à jamais gravée dans sa mémoire, elle le savait déjà.
Elle éprouva soudain le besoin d’entendre dire à Giancarlo que lui aussi avait vécu quelque chose de spécial.
— Giancarlo ? murmura-t-elle.
Il ouvrit les yeux, à demi assoupi.
— Dors, Cassie, dors, balbutia-t-il avant de lui fermer la bouche d’un baiser en l’attirant à lui.
Elle n’osa pas insister et se pelotonna contre lui, heureuse de retrouver sa chaleur, son odeur. Le sommeil la saisit à son tour, nichée au creux de ses bras, un léger sourire aux lèvres…
*  *  *
Elle ouvrit les yeux et mit quelques secondes à réaliser où elle était.
Par la baie vitrée, elle apercevait un parc magnifique inondé de lumière hivernale. Le lit était immense, et les draps froissés témoignaient d’une nuit agitée. Que s’était-il donc passé ?
Puis, brusquement, tout lui revint à la mémoire. Giancarlo, ses exquises caresses, leurs ébats impudiques et la facilité avec laquelle elle y avait participé, osant les gestes les plus audacieux, les initiatives les plus érotiques…
Elle rougit au souvenir de certains détails ô combien précis, étonnée elle-même de ce dont elle s’était montrée capable…
*  *  *
Mais où était Giancarlo ? Pourquoi l’avait-il abandonnée ?
A cet instant, il sortit du dressing. Dans son costume trois-pièces en lainage gris, avec sa chemise au blanc immaculé et sa cravate aux tons subtils, il était l’incarnation même de l’élégance masculine, la séduction faite homme.
Il venait de prendre une douche, à en juger par ses boucles encore humides, et elle regretta soudain qu’il soit déjà habillé, de nouveau si éloigné d’elle dans sa tenue d’homme d’affaires.
Un brusque et douloureux sentiment de solitude l’assaillit. Ils étaient si différents ! En réalité, tout les séparait…
— Bonjour, dit-il en s’approchant d’elle et en lui déposant un baiser furtif sur les lèvres.
C’était tout ? pensa-t-elle, le cœur serré. Un petit baiser en passant, avant de partir au bureau ? Elle ne méritait pas plus ?
— La salle de bains est à ta disposition, annonça-t-il d’une voix détachée, prends tout ton temps. Je dois malheureusement m’en aller.
Il se tut et nota l’ombre soudaine qui voila son beau regard violet.
— Ne sois pas déçue, ajouta-t-il. J’aurais aimé pouvoir me réveiller avec toi, mais tu dormais d’un sommeil si profond que je n’ai pas osé l’interrompre. Maintenant, il est tard et je suis attendu à mon bureau dans moins d’une heure. Il faut que je file.
La vérité était un peu différente, songea-t-il en son for intérieur. Certes, il s’était interdit de faire l’amour à Cassie une dernière fois avant de se lever, mais l’heure de son rendez-vous n’avait rien à voir avec cela.
En réalité, il jugeait préférable de la quitter sans effusions, de peur qu’elle ne s’imagine des choses et ne se mette à attendre de lui des promesses qui ne se concrétiseraient jamais.
Elle était jeune, vierge jusqu’à leur rencontre, peut-être plus vulnérable qu’il ne l’avait imaginé au premier abord : il ne tenait en aucun cas à ce qu’elle développe pour lui le moindre attachement. Et c’est exactement ce qui menaçait de se produire s’il continuait à la voir…
Mieux valait tailler dans le vif et disparaître de son existence avant de la faire souffrir…
— Gina s’occupera de ton petit déjeuner, reprit-il d’un ton distant.
Cassandra détourna les yeux pour qu’il ne lise pas la peine sur son visage. Le cœur lourd, elle avait bien compris qu’il ne voulait pas la revoir, et avait déjà décidé qu’elle ne chercherait pas à s’imposer.
— Parfait, rétorqua-t-elle d’une voix étrangement maîtrisée. Je ne vais de toute façon pas tarder, je dois être à mon travail à 9 heures.
— Mon chauffeur te conduira.
— Merci, c’est inutile, dit-elle. Je marcherai, ça me fera prendre l’air.
Comment pouvaient-ils parler ainsi de la pluie et du beau temps alors que quelques heures auparavant, unis au plus profond, ils criaient leur plaisir d’une seule et même voix ? se demanda-t-elle, anéantie. Comment pouvait-on avoir été aussi proches, et se retrouver soudain si éloignés l’un de l’autre, comme séparés par une barrière infranchissable ?
Elle se força à soutenir son regard. Il se tenait près du lit, immobile, la dominant de sa haute stature, et il l’observait avec une expression figée qu’elle ne parvint pas à analyser.
— Je t’appellerai, dit-il enfin.
Au désespoir, Cassie hocha la tête en signe d’assentiment, en tentant de contrôler ses larmes.
*  *  *
Ils savaient l’un comme l’autre qu’il ne le ferait pas.
Giancarlo avait eu ce qu’il voulait, pensa-t-elle avec une douloureuse amertume : une femme dans son lit, une vierge qui plus est. Bientôt, il passerait à la suivante et elle ne serait plus dans son esprit qu’un souvenir confus, au même titre que celles qui l’avaient précédée et celles qui lui succéderaient.
Il hésita un instant, et elle eut peur qu’il ne s’approche et tente de l’embrasser, au risque d’attiser encore sa peine. Par bonheur, il n’en fit rien.
Il dut percevoir son malaise car il se retira sans ajouter un mot.
Une fois seule, Cassie resta un moment prostrée sur le lit, partagée entre le désespoir et l’humiliation, avant de trouver la force de se reprendre à la faveur d’un salutaire sursaut d’orgueil : l’idée que Gina entre dans la chambre et la découvre sanglotant sur l’oreiller lui était insupportable.
Une longue douche la détendit un peu. Après avoir récupéré ses affaires, elle quitta la maison si discrètement qu’elle réussit à ne croiser personne.
*  *  *
Dehors, l’air était vif, le ciel sans nuages, et la beauté majestueuse des grands arbres qui bordaient l’allée lui mit du baume au cœur.
Le temps serait son allié, se dit-elle pour se réconforter. Dans quelques mois, quelques semaines peut-être, elle se remémorerait cette nuit magique sans souffrance, comme un moment unique dans son existence, une expérience merveilleuse qu’elle chérirait jusqu’à son dernier jour.
Peu importe si elle ne revoyait jamais Giancarlo Vellutini. Elle s’était jetée dans ses bras en pleine connaissance de cause et assumait ses choix et ses actes. Elle ne regrettait rien.
*  *  *
Quand elle pénétra chez Hudson’s, il lui sembla que le portier la regardait d’un drôle d’air, mais elle se dit que ce qu’elle venait de vivre avait mis sa sensibilité à fleur de peau.
Elle s’apprêtait à pénétrer dans le vestiaire pour se changer et remettre sa tenue de travail quand elle se sentit tout à coup saisie par les bras.
Stupéfaite, elle réalisa que deux agents de sécurité qu’elle n’avait pas vus arriver la tenaient chacun d’une main ferme, l’empêchant d’avancer.
— Cassandra Summers ? lui lança l’un d’eux.
— C’est moi, bredouilla-t-elle, affolée. Que se passe-t-il ?
— Suivez-nous.
— Mais voyons, expliquez-moi ! s’écria-t-elle avec vigueur.
— Nous ne pouvons rien vous dire en dehors du fait que vous êtes accusée de vol.
— De vol ?
Elle les dévisagea avec l’espoir stupide qu’ils allaient se mettre à rire et lui expliquer que c’était une blague.
Mais ils ne souriaient pas le moins du monde, bien au contraire…
— C’est impossible ! Il y a erreur !
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Avec une moue agacée, Giancarlo délaissa le dossier sur lequel il était en train de plancher : son téléphone portable posé sur son bureau venait de se mettre à sonner.
Il fronça les sourcils quand il lut sur l’écran le nom de son correspondant.
Cassandra…
Il l’avait quittée une heure auparavant, et elle le harcelait déjà au téléphone ! Voilà qui promettait, pensa-t-il en retenant un soupir de contrariété. Ne lui avait-il pas indiqué que c’est lui qui l’appellerait, même si, au fond de lui, il savait qu’il n’en ferait rien ?
Pourtant, ce n’était pas l’envie qui lui en manquait, bien au contraire, songea-t-il en se remémorant sa bouche pulpeuse, son corps de rêve…
Cassandra était délicieuse, ils avaient passé ensemble une nuit d’exception, mais il était clair qu’il ne pourrait jamais lui donner ce qu’elle attendait d’un homme.
Son avenir était tout tracé : elle allait rentrer en Cornouaille, épouser un bon gars du coin qui lui ferait une ribambelle d’enfants. C’était beaucoup mieux que de perdre son temps avec un play-boy rétif à tout engagement quel qu’il soit.
Il ne pouvait pourtant pas lui raccrocher au nez…
— Cassandra ?
Elle se mit à lui parler d’une voix si précipitée qu’il ne comprit pas grand-chose. Il réussit cependant à saisir qu’il était question d’un vol.
— Comment ? dit-il. Tu as été cambriolée ?
— Non. J’ai été arrêtée par la sécurité du magasin, et ils me disent que je dois contacter un avocat ! s’écria-t-elle alors d’une voix affolée, mais cette fois tout à fait compréhensible.
Giancarlo ouvrit de grands yeux. De quoi lui parlait-elle ? Elle divaguait !
— Voyons, Cassie, tu plaisantes, j’espère !
— Pas du tout ! On m’accuse d’avoir volé les bougies ! Tu sais, celles que tu as achetées l’autre jour et que je t’ai rapportées ! C’est horrible, Giancarlo ! Je ne sais pas quoi faire…
Giancarlo n’hésita pas un instant.
— Ne bouge pas, dit-il. J’arrive tout de suite…
*  *  *
Vingt minutes plus tard, il pénétrait chez Hudson’s et demandait à parler au directeur. Après une brève explication, ce dernier le conduisit dans un petit bureau éclairé par une sordide lumière au néon. Au milieu se tenait Cassie, assise sur une chaise.
Le cœur de Giancarlo se serra quand il aperçut la jeune femme. Les yeux rougis par les larmes, le regard perdu, elle faisait peine à voir.
Elle sembla cependant reprendre contenance en l’apercevant et parvint à ébaucher un sourire. Il était là, songea-t-elle, soudain pleine d’espoir. Il allait la tirer de ce cauchemar.
— Voici votre avocat, déclara l’agent de sécurité qui la surveillait.
Giancarlo ne démentit pas, et Cassie garda le silence.
— Bonjour, Cassandra, dit-il alors. Peux-tu me raconter ce qui s’est passé ?
La gorge soudain nouée, elle crut qu’elle ne parviendrait pas à parler. Se retrouver face à Giancarlo qu’elle avait pensé ne jamais revoir, et dans des circonstances aussi atroces, était plus qu’elle ne pouvait supporter…
— Ils prétendent que je suis une voleuse ! s’exclama-t-elle d’une voix à peine audible.
— Je souhaiterais avoir quelques détails sur la situation, déclara alors Giancarlo d’un ton ferme au directeur resté dans la pièce.
Le calme de Giancarlo, sa voix posée apaisèrent quelque peu Cassie. Avec une telle maîtrise des événements, il allait tout arranger !
Il suffit à Giancarlo de quelques secondes d’entretien avec le directeur pour démêler l’affaire et comprendre qu’il était malgré lui seul responsable de ce malentendu.
En effet, trop occupé à faire les yeux doux à Cassandra, il avait tout simplement oublié de payer son achat, ce qu’elle n’avait même pas remarqué, trop troublée elle aussi par son invitation à dîner. Et pour couronner le tout, il avait oublié son paquet : en le lui rapportant, elle avait donc sorti du magasin un article non réglé.
Le directeur expliqua à Giancarlo qu’une des collègues de Cassie l’avait alerté, étonnée de son étrange comportement quand elles s’étaient retrouvées au vestiaire. Elle avait aperçu le paquet à moitié dissimulé dans le sac de Cassie, et en avait conclu logiquement qu’il s’agissait d’un vol.
En effet, on pouvait considérer que Cassie avait subtilisé ces bougies, puisqu’elle les avait emportées sans les avoir payées.
Mais en réalité, il n’en était rien. Il s’agissait d’un lamentable quiproquo…
*  *  *
Giancarlo éprouva tout à coup un terrible sentiment de culpabilité envers la jeune femme.
Il l’avait draguée de manière éhontée, sans imaginer une seconde qu’il allait la mettre dans une situation plus que délicate. Car si le directeur ne faisait pas preuve de souplesse, elle pouvait au pire se retrouver au tribunal, au mieux perdre son travail.
Tout ça pour quelques malheureuses bougies parfumées !
Si cela n’avait pas été aussi lourd de conséquences, il en aurait presque ri, surtout quand il se remémorait les bijoux somptueux qu’il avait achetés dans ce même magasin pour des conquêtes dont il avait oublié jusqu’aux prénoms…
C’est précisément ce dernier point, allié à sa notoriété, qui convainquit le directeur de se montrer compréhensif. Giancarlo Vellutini était non seulement un client de choix, mais surtout un homme riche et connu qui pouvait faire ou défaire les réputations en quelques mots. Il n’avait aucun intérêt à se le mettre à dos.
— Je suis certain que vous ne doutez pas de l’innocence de Mlle Summers, déclara alors Giancarlo d’un ton qui n’admettait pas la réplique. Il s’agit d’une regrettable méprise, voilà tout…, conclut-il en lançant un regard courroucé à son interlocuteur.
Celui-ci répondit par un sourire affable.
— Mais bien sûr, monsieur Vellutini ! s’exclama-t-il. Je comprends très bien. C’est un malentendu, et si vous m’assurez que Mlle Summers n’est pour rien dans cette affaire, je vous crois sur parole.
— Bien sûr, je réparerai mon oubli en réglant la facture, assura Giancarlo, satisfait de la docilité du directeur. Je suis désolé de tout ce dérangement.
— Ce n’est rien, monsieur, ce n’est rien. Vous savez comme nous apprécions chacune de vos visites… C’est un honneur pour nous de vous voir dans notre magasin. Je ne poursuivrai pas Mlle Summers, mais vous comprendrez que vis-à-vis des autres employés, je ne pourrai pas la garder. De toute façon, elle n’était qu’intérimaire… Disons que nous allons quelque peu anticiper son départ.
Et sur ces paroles, il quitta la pièce, laissant Cassie bouche bée.
Quant à Giancarlo, il fut tenté d’argumenter, mais songea qu’il réglerait le problème un peu plus tard par un simple coup de fil au propriétaire du magasin.
Pour l’heure, Cassie en avait assez supporté…
*  *  *
— Tu vas mieux ? demanda Giancarlo à Cassie quand ils se retrouvèrent sur le trottoir, quelques minutes plus tard.
— Oui, un peu, murmura-t-elle, encore tout émue de cette désagréable mésaventure. Quand je pense que j’aurais pu être traînée en justice, avoir une inscription sur mon casier judiciaire ! Tout ça pour des bougies !
Elle tourna vers lui ses grands yeux violets encore humides.
— Merci, balbutia-t-elle d’une toute petite voix. Sans toi, je ne sais pas comment je m’en serais sortie.
Sa voix se brisa et elle eut du mal à retenir ses larmes.
Elle était si bouleversante ainsi, les yeux brillants, le regard perdu, que Giancarlo ne résista pas à l’envie irrépressible de la serrer contre lui pour la réconforter.
Curieusement, ce geste produisit sur elle l’effet inverse : Cassie, qui prenait sur elle depuis le terrible instant où les deux agents de sécurité l’avaient immobilisée comme un vulgaire malfrat, se laissa enfin aller. A peine Giancarlo l’avait-il prise dans ses bras qu’elle éclatait en sanglots…
Bouleversé, il la garda contre lui et lui caressa les cheveux en lui murmurant des paroles apaisantes comme il l’aurait fait avec une enfant.
Sauf qu’elle n’était pas une enfant, et que le simple fait de sentir son corps souple contre le sien, de respirer son parfum enivrant réveillait en lui un désir à peine assoupi, constata-t-il avec inquiétude.
Il se dégagea à contrecœur, recula d’un pas et, tirant un mouchoir de sa poche, lui sécha délicatement les joues.
— J’ai été si stupide ! bredouilla-t-elle quand elle put enfin parler.
— Stupide ? Pas du tout ! Tu n’as rien à te reprocher dans toute cette histoire. C’est moi qui n’ai fait attention à rien. Mais tu m’avais tourné la tête…
Elle lui sourit d’un air bravache, mais il sentit que le cœur n’y était pas.
— Et tu as perdu ton job…, constata-t-il d’un ton pensif. Si tu le souhaites, je peux te faire réintégrer.
— Vraiment ?
— Vraiment. Je passe un coup de fil et c’est fait.
Elle réfléchit un instant.
— Non merci, répondit-elle enfin. Après ce qui s’est passé, je ne tiens pas à reprendre ce travail, ce serait trop humiliant. Tout le monde me regarderait de travers…
Il y eut un silence.
— Alors que vas-tu faire, à présent ? interrogea Giancarlo.
Cassie sentit une boule se former dans sa gorge, tant cette question la stressait. En effet, il fallait qu’elle retrouve un emploi au plus vite, aussi bien pour des raisons financières que parce qu’elle ne s’imaginait pas expliquant à sa mère ou à sa patronne pourquoi elle avait quitté Hudson’s…
Bien sûr, elle s’en tirait bien car il n’y aurait pas de poursuites, mais il n’en restait pas moins qu’elle n’avait plus ni emploi ni revenu.
Elle chassa cette pensée terriblement angoissante de son esprit et sourit avec courage.
— Je ne sais pas, mais je trouverai, affirma-t-elle avec un optimisme qu’elle était loin d’éprouver.
Giancarlo l’observa sans rien dire, et ne put que noter sa pâleur et ses traits tirés. Elle n’avait pas eu le temps de remettre son uniforme de travail et portait encore sa robe noire de la veille et ses escarpins à hauts talons, ce qui, en cet instant, lui donnait un air tout à fait incongru. Elle était épuisée, nerveusement comme physiquement, et de nouveau il éprouva le besoin de la prendre en charge.
— Tu as eu le temps de prendre un petit déjeuner ? interrogea-t-il.
— Non, j’avais si peur d’arriver en retard au travail que je n’ai pas avalé une bouchée depuis hier soir, avoua-t-elle.
Il se dirigea vers sa voiture garée à quelques mètres et ouvrit la portière côté passager.
— Monte, dit-il.
Elle le dévisagea, interloquée.
— Pour aller où ?
— Te sustenter. Tu as besoin de reprendre des forces après ce que tu viens de vivre, affirma-t-il avec une sollicitude qui la toucha.
— Je ne peux pas sortir comme ça, fit-elle observer. J’ai l’air ridicule dans cette tenue !
— C’est précisément pourquoi nous allons d’abord faire un tour dans les magasins pour te trouver des vêtements plus adaptés à la situation, expliqua-t-il d’un ton posé, comme si cela tombait sous le sens.
Cassie fronça les sourcils, de plus en plus stupéfaite.
— Mais il n’en est pas question ! protesta-t-elle avec autant de vigueur qu’elle le put. Il n’y a aucune raison !
— Si, il y a toutes les raisons du monde, affirma-t-il d’une voix qui n’admettait pas de réplique. Je suis seul responsable de ce qui vient de t’arriver, et je tiens à faire un petit geste pour me faire pardonner.
Elle garda le silence, partagée entre reconnaissance et indignation. Cherchait-il à l’acheter, ou voulait-il simplement se montrer agréable ?
— Allons, laisse-toi convaincre ! insista-t-il, la sentant fléchir. Faire les boutiques te changera les idées, tu en as bien besoin. De toute façon, je finirai par avoir gain de cause, tu le sais bien.
A cet instant, elle faillit accepter, vaincue par la voix chaude de Giancarlo, son regard plein de douceur…
Quoi de plus tentant que de se faire chouchouter, de le laisser lui acheter des vêtements qu’elle ne pourrait jamais s’offrir elle-même, de faire des essayages devant lui en guettant dans ses yeux une lueur appréciative ?
Puis, brusquement, elle retrouva le sens commun. Il voulait se débarrasser d’elle en se donnant bonne conscience au prix de quelques chèques : elle ne rentrerait pas dans son jeu.
Elle redressa la tête et croisa son regard sans faiblir.
— Non, asséna-t-elle avec fermeté. Je n’ai pas besoin de me faire habiller, ni par toi ni par personne.
L’espace d’un instant, un éclat de surprise mêlé d’admiration brilla dans ses yeux noirs, mais il se reprit aussitôt.
— Très bien, dit-il d’une voix détachée. Mais alors est-ce trop te demander d’accepter de déjeuner avec moi ? Etant entendu que je te ramène d’abord chez toi pour que tu puisses te changer si tu le souhaites ?
Que faire ? songea Cassie. Refuser de nouveau ? Et pourquoi pas, au contraire, accepter et lui montrer son appartement ? Il comprendrait ainsi qu’ils ne vivaient pas dans le même monde, et les choses seraient dites…
— D’accord, s’entendit-elle répondre d’une voix ferme.
*  *  *
Une demi-heure plus tard, après avoir traversé des quartiers défavorisés, la limousine de Giancarlo stoppait devant l’immeuble en brique mal entretenu où vivait Cassie. Les poubelles débordaient, du linge pendait aux fenêtres, et un groupe de jeunes désœuvrés tuait le temps en fumant sur le trottoir.
C’était un autre monde, songea-t-elle en se remémorant l’hôtel particulier de Giancarlo et son magnifique parc. Un monde qu’il n’avait peut-être jamais approché d’aussi près…
— Tu attends dans la voiture ? demanda-t-elle.
— Non, je t’accompagne, répondit-il.
Elle imagina alors le désordre dans lequel ils allaient certainement trouver l’appartement : ses colocataires s’intéressaient aussi peu au ménage qu’au rangement et elle avait fini par renoncer à l’espoir de les éduquer sur ce plan. Giancarlo n’allait pas être déçu…
Elle ne se trompait pas ; quand ils pénétrèrent chez elle, un spectacle peu agréable les attendait : des bouteilles et des canettes vides jonchaient la table, les cendriers étaient pleins, et une désagréable odeur de tabac et d’alcool imprégnait la pièce.
— Il y a eu du monde ici hier soir, on dirait, fit observer Giancarlo d’un ton neutre.
— En effet, rétorqua Cassie. Tu m’attends ici pendant que je vais me changer ?
Il acquiesça de la tête et entrevit sa chambre par la porte ouverte. Elle était si petite qu’elle ne comportait qu’un lit – simple, nota-t-il – et un petit bureau.
Il se remémora soudain ses années d’étudiant. Il n’avait jamais vécu dans des conditions aussi précaires. Son premier studio était minuscule, mais situé dans un quartier résidentiel de Londres, et ensuite ses brillants diplômes lui avaient permis de trouver aussitôt un emploi bien rémunéré avec un agréable appartement à la clé. Et puis, très vite, il avait volé de ses propres ailes et avait fait fortune.
— Me voilà ! lança-t-elle en réapparaissant au bout de quelques minutes.
*  *  *
Giancarlo resta bouche bée.
Sans maquillage, ses cheveux simplement lâchés, elle irradiait d’une beauté d’autant plus exceptionnelle qu’elle était dépourvue d’artifice. Dans sa petite robe en jersey et ses bottes cavalières qui mettaient en valeur ses formes parfaites, elle avait la fraîcheur et la sensualité désarmante d’une adolescente, songea-t-il, ébloui.
Un frisson de désir le saisit soudain, et il s’imagina soudain l’attirant à lui et l’entraînant dans sa chambre pour lui faire encore une fois l’amour. Ne serait-ce pas excitant de la prendre sur son petit lit, dans ce cadre si dépaysant, comme s’il était lui aussi redevenu un étudiant ?
Mais l’idée que ses colocataires pouvaient surgir à tout moment le refroidit.
— Alors allons-y, dit-il.
Elle saisit son sac et ils sortirent de l’appartement.
C’était sans doute la dernière fois qu’elle le voyait, songea Cassie en montant dans la voiture, alors autant profiter de ce déjeuner. Amertume et regrets n’avaient pas lieu d’être : elle voulait que ces quelques heures avec lui se passent au mieux, pour pouvoir se les remémorer plus tard.
*  *  *
Le restaurant qu’il avait choisi offrait une vue magnifique sur la Tamise. Il était bondé, mais le maître d’hôtel leur trouva tout de suite une place de choix. A l’évidence, Giancarlo avait ses habitudes dans cet établissement, se dit Cassie en notant le salut déférent avec lequel on l’accueillait. Où qu’il aille, Giancarlo était reçu comme un prince…
A peine étaient-ils installés que le sommelier leur apporta une bouteille de vin. Là encore, Cassie ne put que noter qu’il semblait parfaitement connaître les habitudes de Giancarlo. Avec combien de conquêtes était-il venu ici avant elle ? se demanda-t-elle avec un pincement au cœur.
— Mon bourgogne préféré, annonça-t-il en lui tendant un verre. Et ne me dis pas que tu ne bois pas de vin au déjeuner ! Ce serait un crime de ne pas goûter ce nectar !
Cassie s’exécuta de bonne grâce. En réalité, elle avait bien besoin d’un remontant…
Elle entendit d’une oreille distraite Giancarlo passer commande pour eux deux tout en dégustant son vin. Elle n’avait guère l’habitude des grands crus, mais en percevait d’instinct toute la finesse.
— Que vas-tu faire, à présent ? lui demanda Giancarlo en la dévisageant fixement.
Elle haussa les épaules.
— Rentrer en Cornouaille, j’imagine. Mais je redoute à l’avance les questions de ma mère. Comment réagira-t-elle quand elle apprendra que j’ai failli être poursuivie pour vol ?
Elle n’ajouta pas qu’elle n’imaginait même pas de lui avouer pourquoi elle en était arrivée là, à savoir à cause d’un client richissime qui l’avait déflorée quelques heures seulement après leur rencontre. Malgré sa largesse d’esprit, sa pauvre mère en aurait fait une syncope…
— Tu pourrais rester et trouver un autre job…
— A quelques semaines de Noël, sans compétences particulières ni références ? Je n’ai aucune chance…
— Tu pourrais rester, sans travailler…
— Impossible. Je n’ai pas les moyens de payer le loyer si je n’ai pas de salaire, et mes colocataires ne voudront jamais me garder. Ils sont tous sur la corde raide : si je ne peux pas payer, ils voudront relouer immédiatement ma chambre.
Giancarlo porta son verre à ses lèvres tout en réfléchissant. Cassie s’aventurait sans s’en rendre compte sur un terrain qu’il connaissait fort bien : celui du débiteur et du créditeur, de l’offre et de la demande…
D’une part, il était riche, d’autre part Cassie avait un trésor à offrir, un trésor d’une tout autre nature, comme il l’avait appris durant l’incroyable nuit qu’ils avaient passée ensemble.
Pour être honnête avec lui-même, il devait admettre qu’il ne s’était pas lassé de ce trésor, bien au contraire. Et il aurait parié qu’elle était prête elle aussi à poursuivre son initiation amoureuse dans ses bras.
En bref, ils ne pouvaient pas ne pas faire affaire…
Il se pencha vers elle au-dessus de la table et prit sa main dans les siennes. Quand, de son pouce, il lui palpa doucement le poignet, il la sentit frémir. Elle était mûre, pensa-t-il, satisfait. Elle ne lui résisterait pas bien longtemps.
— J’ai une idée, annonça-t-il en souriant. Une idée géniale, qui nous conviendra à tous les deux.
Cassie inspira pour contrôler le trouble que la caresse de Giancarlo provoquait en elle.
— Une idée ? balbutia-t-elle. Quelle idée ?
Il ne répondit pas tout de suite, de façon à attiser encore un peu plus sa curiosité.
— Et si tu t’installais chez moi ? suggéra-t-il enfin.
— M’installer chez toi ? répéta-t-elle d’une voix blanche.
— Oui. Je déteste la période de Noël, et ta présence me changera les idées. Quant à toi, ma proposition résoudra ton problème de logement.
Il porta sa main à ses lèvres et déposa au creux de sa paume un long baiser.
— Qu’en dis-tu ? Voilà qui me paraît être un bon deal, non ? demanda-t-il de sa voix de basse.
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— T’es pas un peu folle ! s’exclama Gavin. Tu vas t’installer chez un type que tu connais à peine !
Cassie continua à empiler des vêtements dans sa valise sans perdre son sang-froid. Puis elle se tourna vers son ami et lui adressa un sourire qu’elle espéra rassurant.
— Voyons, Gavin, j’ai vingt et un ans, pas quinze ! Tu sais très bien que mon séjour ici n’était que temporaire, de toute façon, fit-elle observer.
— Qu’est-ce que tu cherches avec lui ? demanda Gavin d’un ton suspicieux.
Cassie haussa les épaules d’un air exaspéré.
— Arrête de prendre de grands airs ! rétorqua-t-elle, tu n’es pas ma mère.
— Non, mais je suis ton ami, et je ne vois pas ce que tu vas faire avec ce play-boy multimillionnaire.
— Comment sais-tu qu’il est multimillionnaire ?
— Parce que j’ai consulté internet. Il est à la tête d’un empire industriel, il est connu pour collectionner les conquêtes, top models et actrices en vue, qu’il délaisse aussi vite qu’il les a séduites. Qu’est-ce que tu as en commun avec lui, toi la fille qui n’a jamais quitté sa Cornouaille natale ou presque ? Il te laissera tomber comme une vieille chaussette dès qu’il sera fatigué de toi, et tu n’auras plus que tes yeux pour pleurer !
Quel discours vieux jeu et moralisateur ! songea Cassie, atterrée. Pourquoi Gavin ne comprenait-il pas qu’elle avait envie de vivre sa vie, enfin ? Elle décida de mettre les points sur les i.
— Ecoute, Gavin, je sais que tu es plein de bonnes intentions, mais de toute façon c’est trop tard. Giancarlo est mon petit ami et j’ai décidé de vivre avec lui quelques semaines. Où est le mal ?
— Et après ? rétorqua Gavin avec un soupir découragé.
— Après ? Rien du tout, répondit-elle avec un haussement d’épaules censé indiquer qu’elle maîtrisait parfaitement la situation. Nous nous dirons au revoir, et je rentrerai en Cornouaille.
Tout en parlant, elle croisa les doigts. Ce ne serait pas si simple, et elle le savait. Mais à cet instant, elle était prête à prendre tous les risques.
Au restaurant, quand Giancarlo l’avait regardée de ses yeux de velours, qu’elle avait senti son souffle dans le creux de sa paume, ses lèvres contre sa peau, elle n’avait pas pu résister. Quelques jours avec lui, quelques nuits, surtout ! Comment aurait-elle pu dire non, alors que son corps tout entier réclamait ses baisers, ses caresses ?
Il n’avait même pas eu à batailler pour la convaincre.
— Tu vas voir, nous allons passer des moments extraordinaires ensemble, Cassie, avait-il ajouté d’une voix soudain rauque. Aussi extraordinaire que la nuit dernière. J’ai encore beaucoup à t’apprendre, cara, et toi encore beaucoup à m’offrir…
Elle s’était sentie rougir au souvenir de leurs ébats.
— Sache que cet arrangement est temporaire, avait-il alors ajouté. Je veux être honnête avec toi, je ne te propose rien dans la durée.
Elle entendit à peine son avertissement. A vrai dire, elle se moquait de l’avenir. Tout ce qui comptait, c’était l’instant présent.
Bien sûr, elle avait dit oui…
*  *  *
Il y eut un silence, troublé par le seul bruit de la valise que Cassie refermait.
— Très bien, dit enfin Gavin, résigné. A mon avis, tu vas dans le mur, mais sache que je serai là le jour où il faudra recoller les morceaux… C’est à ça que servent les vieux copains, non ?
*  *  *
La limousine de Giancarlo était garée devant l’immeuble. Le chauffeur, venu galamment à la rencontre de Cassie, lui prit aussitôt sa valise des mains et la glissa dans le coffre. Ils n’échangèrent pas un mot jusqu’à la résidence de Giancarlo.
A la grande déception de Cassie, ce ne fut pas lui qui l’accueillit, mais Gina.
— Bonjour, fit cette dernière en esquissant un distant sourire de bienvenue. Giancarlo m’a chargée de vous installer : il ne sera pas de retour avant la fin de l’après-midi. Je vais vous montrer la chambre, ainsi que le dressing où vous pourrez poser vos affaires. Vous aurez peut-être besoin d’aide ?
Toujours aussi intimidante, Gina affichait un air détaché, une voix neutre : comme si recevoir les nouvelles conquêtes de son patron faisait partie de ses activités régulières, pensa Cassie, soudain glacée.
— Non merci, répondit-elle aussitôt en dissimulant son désarroi. Je me débrouillerai.
Non seulement l’austère gouvernante la mettait mal à l’aise, mais elle n’avait aucune envie que quiconque voie l’état piteux de sa garde-robe.
Adjacent à la chambre de Giancarlo qu’elle connaissait déjà, et pour cause, le dressing qui lui était réservé aurait pu contenir cent fois ses modestes effets, et elle resta un long moment à contempler les impressionnants placards en acajou avec leur multitude de tiroirs et autres penderies. Cette pièce uniquement dévolue au rangement faisait à peu près quatre fois la chambre qu’elle venait de quitter chez Gavin…
La salle de bains privative offrait des équipements dernier cri, et Cassie s’offrit le luxe d’un long moment de détente dans la baignoire à jets bouillonnants.
Elle était encore enveloppée dans sa serviette-éponge, debout devant la fenêtre, quand elle entendit la porte s’ouvrir.
Elle se figea et son cœur se mit à battre la chamade. C’était lui, elle le savait, car soudain l’atmosphère dans la pièce était devenue presque électrique.
Incapable de prononcer une parole tant l’émotion était forte, elle se retourna, avec l’atroce sensation d’avoir l’air d’une idiote.
« Fais quelque chose, dis quelque chose ! » s’enjoignit-elle.
En vain : ce fut Giancarlo qui rompit le silence.
— Bonjour…
Il la dévisagea longuement, ébloui encore une fois par sa beauté sans artifice. A peine sortie du bain, les cheveux en désordre, le visage dénué de tout maquillage, elle était plus ensorcelante que toutes les créatures de rêve aux allures sophistiquées qui l’avaient précédée dans cette chambre.
Le désir s’éveilla en lui avec une force qui le surprit et il s’approcha d’elle, comme attiré par un aimant.
— Quel accueil ! fit-il observer d’une voix sourde. J’espère que c’est ainsi que je te trouverai chaque jour quand je rentrerai du bureau…
Elle baissa les yeux, troublée.
— Tu aimes ? demanda-t-elle presque timidement.
— Si j’aime ? Bien sûr, cara  ! Aurais-tu besoin que je te le prouve ?
Tout en parlant, il avança la main et, d’un geste sûr et décidé, fit tomber à terre la serviette qui l’enveloppait.
Le souffle court, la gorge soudain nouée, elle ne bougea pas, ne chercha pas à ramasser la serviette pour se couvrir.
Giancarlo la contemplait avec une totale impudeur, s’attardant sur sa poitrine généreuse, ses hanches aux rondeurs faites pour accueillir un homme, ses cuisses fuselées. Elle ferma les yeux, bouleversée de s’offrir ainsi à son regard brûlant. Jamais un homme ne l’avait observée avec une telle assurance, comme si de tout temps elle était destinée à lui appartenir.
Le silence se prolongea entre eux, chargé d’une telle sensualité qu’elle ne put retenir un frémissement.
Alors Giancarlo avança l’avant-bras et effleura de ses doigts les globes harmonieux de ses seins dressés. Ses mamelons se durcirent, et un gémissement lui échappa quand Giancarlo se pencha pour les goûter l’un après l’autre. D’instinct, elle se cambra pour mieux s’offrir à sa bouche gourmande.
Puis, le corps en feu, elle voulut s’approcher et se lover contre lui mais il l’en empêcha.
— Attends, murmura-t-il.
D’autorité, il la prit par la main et l’entraîna vers le grand miroir en pied.
— Regarde-toi, lui glissa-t-il à l’oreille en se plaçant derrière elle, regarde-nous.
Dans la glace, elle le vit l’attirer à lui et lui glisser la main entre les jambes. Il portait encore son élégant costume d’homme d’affaires en lainage gris clair, elle était entièrement nue : le spectacle qu’ils offraient était si érotique qu’elle ne put retenir un frisson. Alors elle regarda, fascinée, le mouvement de sa main qui s’aventurait au cœur de sa féminité et prenait possession d’elle. Sa caresse était précise, exigeante, et bientôt elle oublia tout pour se concentrer sur les sensations exquises qu’il provoquait en elle.
C’était un magicien, pensa-t-elle, les yeux clos. Un magicien qui savait d’elle des choses qu’elle ignorait elle-même. Dans ses bras, elle devenait enfin une femme à part entière, avide de se donner sans aucune retenue.
— Giancarlo ! s’écria-t-elle, tandis que le plaisir montait en elle, incontrôlable.
— Ouvre les yeux, murmura-t-il. Tu es si belle quand je te donne du plaisir, si belle…
Elle lui obéit, heureuse de s’offrir à son regard en toute impudeur, d’assouvir tous ses fantasmes.
La caresse de Giancarlo s’accéléra et Cassie eut l’impression affolante et merveilleuse que le monde vacillait, que seul comptait désormais cet homme dont les doigts experts la révélaient à elle-même.
Puis ce fut l’explosion finale. Dans le miroir, captivé, Giancarlo la vit onduler de plaisir, yeux clos, bouche ouverte. Enfin, elle s’alanguit contre lui, chancelante, épuisée par la violence des sensations qui l’assaillaient.
Au bout de longues minutes, elle parvint à reprendre enfin ses esprits.
— C’était incroyable…, murmura Giancarlo. Aussi excitant que de te faire l’amour. Plus encore, si c’est possible. Tu es ensorcelante, Cassie…
Elle ne répondit pas, encore sous le coup de ce qu’elle venait de vivre.
— A ton tour, déclara-t-il en l’entraînant vers le lit. Déshabille-moi…
Quoi de plus tentant que cet ordre ? songea-t-elle, encore tout étourdie.
Elle lui obéit aussitôt, pressée de se réapproprier son corps mâle. A la hâte, elle lui enleva ses vêtements, et bientôt il apparut dans toute la puissance de sa virilité. Son sexe était dressé pour elle, impérieux, majestueux, et elle s’émerveilla de ce pouvoir qu’elle, si inexpérimentée, si novice dans l’art d’aimer, détenait sur lui.
Ils firent l’amour lentement, savourant chaque seconde de ces instants précieux qui les réunissaient, attentifs l’un à l’autre, osant les gestes les plus audacieux, les positions les plus inavouables…
La tension monta en eux à l’unisson, et le même soupir d’extase les saisit au moment de la communion finale.
Après, Cassie s’assoupit quelques instants, nichée au creux des bras de Giancarlo, avec la délicieuse sensation de ne faire plus qu’un avec lui.
Mais en même temps, une sourde angoisse naissait en elle : elle découvrait avec stupeur qu’au-delà du plaisir, se donner à lui, bien plus que son corps et ses sens, engageait aussi tout son être, la rendant extrêmement vulnérable.
Car comment imaginer sans souffrance que ces instants magiques ne se reproduiraient pas, que leurs chemins s’écarteraient, qu’elle ne serait jamais pour Giancarlo qu’une maîtresse parmi tant d’autres ?
Il s’était endormi. Le cœur serré, elle contempla son visage aux traits harmonieux auxquels le sommeil donnait une soudaine douceur. Ainsi abandonné, il avait presque l’air fragile d’un adolescent…
Qui était-il en réalité, au-delà de ce personnage public dont tous connaissaient la puissance et le pouvoir de séduction ? se demanda-t-elle. N’avait-il pas lui aussi ses faiblesses, ses doutes, ses zones d’ombre ? Le côtoierait-elle assez longtemps pour découvrir sa véritable personnalité ?
Il s’éveilla à cet instant, la prenant par surprise, et perçut le désarroi dans son regard.
— Tu étais perdue dans tes pensées ? murmura-t-il.
— Oui, avoua-t-elle. Je me disais que je ne sais rien de toi…
Il ne répondit pas, mais, de l’index, dessina la courbe de ses lèvres pulpeuses.
— Si, murmura-t-il enfin en la sentant frémir sous sa caresse, tu sais que tu me tiens en ton pouvoir avec tes yeux magiques, ta bouche faite pour embrasser, ton corps de déesse…
Comblée de ces paroles, elle résista à l’envie de se lover contre lui pour tout oublier, une fois de plus, dans ses bras.
— Je ne parle pas de ça, reprit-elle, décidée à le faire enfin s’exprimer. Je ne sais rien de ta vie.
— Ma vie ? Pourquoi t’intéresserait-elle ?
— Tu es italien, n’est-ce pas ? demanda-t-elle comme si elle n’avait rien entendu. Pourquoi as-tu quitté ton pays ?
Il eut un sourire mi-amusé, mi-agacé.
— Tu es tenace ! fit-il observer. Eh bien, si tu veux tout savoir, je me pose parfois la question. La Toscane reste pour moi le plus bel endroit au monde, et souvent je pense avec nostalgie aux collines sous le soleil, aux oliviers, aux cyprès, à la maison de mes aïeux…
— Alors si tu aimes tant cette région, pourquoi l’as-tu quittée ? demanda-t-elle, étonnée.
— C’est compliqué, répondit-il en jouant distraitement avec une boucle de ses cheveux blonds. Il se trouve que j’ai un frère jumeau, et qu’il n’y avait pas de place là-bas pour nous deux.
Elle fronça les sourcils, intriguée. Penser que Giancarlo avait un sosie la gênait. Pour elle, n’était-il pas unique ?
— Il te ressemble ?
— Non, nous sommes de faux jumeaux.
— Que s’est-il passé ? Vous vous êtes brouillés ?
Il hésita un instant. D’ordinaire, il n’évoquait jamais ses problèmes familiaux, mais curieusement, il était tenté de se confier à la femme délicieuse qu’il tenait dans ses bras.
Etait-ce parce qu’il savait qu’ils ne fréquentaient pas le même monde, que leur relation serait de courte durée et qu’il ne recroiserait plus jamais son chemin ?
Il n’en savait rien, mais l’intérêt qu’il sentait en elle semblait réel, son écoute attentive, et il se décida. Peut-être le fait de parler enfin de ce qu’il avait enfoui au fond de lui depuis si longtemps le libérerait-il enfin de l’amertume qui ne l’avait jamais vraiment quitté…
— Tout a commencé quand nous étions enfants, déclara-t-il d’une voix étrangement détachée. En fait, à la mort de ma mère. Nous avions douze ans. Mon père est mort deux ans plus tard.
— Tu as dû beaucoup souffrir, murmura-t-elle, émue.
Giancarlo se sentit apaisé par la douceur de sa voix.
— Oui, bien sûr. Nous nous sommes retrouvés très seuls affectivement : chez nous, il y avait beaucoup d’argent, mais peu d’amour.
— Qui s’est occupé de vous ?
— Des tuteurs divers et variés que nous avons fait tourner en bourrique. Nous n’en faisions qu’à notre tête, puisque personne ne se souciait vraiment de nous.
Il marqua une pause, tandis que de pénibles souvenirs affluaient à sa mémoire.
— Très vite, une rivalité féroce s’est installée entre nous, reprit-il. Nous passions notre temps à nous lancer des défis stupides pour nous mesurer, comme les deux jeunes coqs écervelés que nous étions. Personne n’étant là pour nous ramener à la raison, tout ça dégénérait souvent.
Au fur et à mesure qu’il parlait, le passé reprenait droit de cité, provoquant en lui un trouble dont l’intensité le surprenait. Il avait grandi sans amour, dans une terrible solitude affective, et réalisait avec inquiétude qu’il portait toujours les stigmates de ces manques.
— Et ensuite ? Où avez-vous fait vos études ? interrogea Cassie.
— Nous sommes allés tous les deux à l’université à Rome. Moi, en droit, Raoul en marketing. L’idée était de reprendre le domaine familial dont nous étions censés hériter à parts égales et de le gérer à deux. Pendant quelques années, ça a été la belle vie, les copains, les soirées, un temps d’insouciance et de découverte. Malgré le travail, car nous étions ambitieux tous les deux, et désireux de passer brillamment nos diplômes.
Il ne mentionna pas Gabriella, la ravissante brune dont il était vite tombé fou amoureux…
Etudiante en lettres, elle était la star de la fac, celle dont tous les garçons rêvaient. Elle était passée maîtresse dans l’art de les mener en bateau, et plus d’un en avait eu le cœur brisé.
Quand elle avait cédé à ses avances, Giancarlo en avait éprouvé une joie folle, mais aussi une intense fierté. Elle l’avait choisi entre tous, elle qui pouvait avoir qui elle voulait ! N’était-ce pas la consécration ?
Ils étaient devenus le couple vedette de l’université, et pour lui l’avenir était tout tracé : ils allaient se marier, s’installer en Toscane et y élever leurs enfants dans la vaste demeure familiale. Naturellement, il serait le plus heureux des hommes. Et puis…
— Et ensuite, que s’est-il passé après la fac ? demanda Cassie, le tirant de ses pensées.
Il se redressa, et ses traits se tendirent.
— Quelque chose que je n’avais pas prévu, dit-il. Pas du tout.
Elle comprit à sa voix soudain crispée que ce qu’il allait lui raconter était essentiel et redoubla d’attention.
— Le jour de nos vingt et un ans, nous avons été convoqués chez le notaire. Comme si tout cela allait de soi, il nous a appris que Raoul héritait de tout. Le palais Renaissance, les champs d’oliviers, les centaines d’hectares de vignobles, tout… Je n’avais rien.
— Rien ? Mais pourquoi ?
— Parce que Raoul était le premier né, et que mon père avait décidé de tout lui léguer, de crainte que le domaine ne soit démantelé.
— Tu veux dire qu’il a appliqué le droit d’aînesse, comme autrefois ? s’exclama Cassie, stupéfaite.
— Exactement. De la même façon que l’avaient fait nos ancêtres. Sans comprendre que les temps avaient changé.
— Comment Raoul a-t-il réagi ? Il n’a pas été choqué ? Il ne t’a pas proposé un partage à l’amiable ?
Le regard de Giancarlo se voila. Il n’avait jamais oublié l’expression de triomphe qui s’était alors inscrite sur le visage de son frère. Leur éternelle rivalité était enfin arrivée à son terme, semblait penser Raoul : il avait gagné…
— Bien sûr que non ! Il était trop heureux de ce qui se passait. Il m’a proposé un terrain sans intérêt, en guise de lot de consolation, que bien sûr j’ai refusé. Et pour bien se prouver à lui-même qu’il était le meilleur, le plus fort, non content de mettre la main sur la totalité du patrimoine familial, il a séduit Gabriella, ma fiancée.
Cassie le dévisagea, stupéfaite.
— Mon Dieu ! s’exclama-t-elle en portant la main à sa bouche.
— Pour être honnête, je dois préciser qu’il n’a pas eu à livrer bataille très longtemps. Gabriella aimait l’argent et le luxe : en toute logique, entre le riche et le pauvre, elle a choisi…
Il y eut un silence. Giancarlo semblait plongé dans ses pensées. Quant à Cassie, elle ne parvenait même pas à imaginer l’horreur de ce qu’avait vécu Giancarlo : le monde avait dû littéralement s’effondrer sous ses pieds…
— Comment as-tu réagi ?
— D’abord, j’ai cru que le ciel me tombait sur la tête, avoua-t-il. Et puis j’ai compris que si je surmontais cette épreuve, elle me rendrait plus fort. Alors je me suis lancé à corps perdu dans les affaires. Je suis parti à Londres, j’ai travaillé comme un fou, et je me suis spécialisé dans le droit immobilier. De fil en aiguille, je me suis lancé dans la promotion immobilière, et c’est ainsi que ma fortune a commencé. Il faut croire que j’avais du nez, car j’ai investi dans des endroits dont personne ne voulait mais qui ont fini par s’arracher. Aujourd’hui, je gère des sociétés sur les cinq continents, et je dois dire avec un certain plaisir que ma fortune n’a plus rien à voir avec celle de mon frère. C’est un peu mesquin, je le concède, mais c’est comme ça…
Cassie hésita un instant à lui poser la question qui lui brûlait les lèvres, mais se lança.
— Et ton ex-fiancée ?
— Elle a épousé Raoul, répondit Giancarlo. Ils ont une fille et toute la famille vit dans le domaine familial, en Toscane.
Cassie ne parvint pas à décoder son ton détaché. Etait-ce de l’indifférence, preuve qu’il avait définitivement tourné la page ? Ou au contraire souffrait-il encore de cette rupture sans vouloir l’avouer ? Peut-être était-il toujours secrètement amoureux de cette Gabriella, et donc incapable de s’attacher à une autre ?
Elle le dévisageait avec compassion et il décida qu’il s’était assez épanché. Certes, parler à Cassie lui avait fait du bien : elle l’avait écouté avec attention, sa sollicitude était réelle, sa douceur apaisante, mais l’épisode avait assez duré. Il ne fallait pas qu’elle s’imagine que ses confidences créaient entre eux un quelconque lien…
— Ne prends pas cet air navré, Cassie ! lança-t-il alors d’un ton narquois. Si tu penses à Gabriella, sache que Raoul m’a rendu un fier service en me débarrassant de cette croqueuse de diamants, j’en suis convaincu depuis longtemps ! Et surtout, il m’a appris à ne jamais faire confiance à une femme, précepte que j’applique scrupuleusement depuis !
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— Qu’est-ce que c’est que cette horreur sur la porte d’entrée ? s’exclama Giancarlo avec une mine dégoûtée.
Sa réaction prit Cassie au dépourvu.
— Une couronne de Noël, répondit-elle d’une voix mal assurée.
Il se retourna et lui lança un regard agacé.
— Certes, Cassie, j’ai vu. Je crois que tu as mal saisi ma question. En fait, je voulais dire : qu’est-ce que fait cette horreur sur la porte ?
— Cette horreur ? Je trouvais ça… joli, balbutia Cassie, de plus en plus déstabilisée.
— Je t’ai déjà avertie que je ne fête jamais Noël, précisa-t-il d’une voix coupante.
Cassie le dévisagea avec incrédulité. Pourquoi faisait-il une telle histoire d’une simple décoration ?
— Mais comment peut-on ne pas aimer Noël ? protesta-t-elle, abasourdie.
— C’est comme ça, rétorqua-t-il d’un ton abrupt. Dans ma famille, Noël a toujours été une mascarade, un moment où tout le monde faisait semblant de s’aimer avant que les conflits latents ne reprennent de plus belle à peine la dernière bouchée de bûche avalée. Si tu cherches à me convaincre, tu perds ton temps, conclut-il d’une voix sans appel.
Elle resta silencieuse, interloquée par cette virulente sortie, mais Giancarlo ne sembla pas remarquer son malaise.
— Allons, dit-il en l’attirant à lui, oublions cette histoire de Noël, et viens m’embrasser. J’espère au moins que tu n’as pas dépensé une fortune pour cette couronne.
Une fortune ? songea Cassie. Elle en aurait été bien incapable, car ses économies s’amenuisaient dangereusement.
*  *  *
Giancarlo avait eu beau lui proposer de l’aider financièrement dès son arrivée chez lui, elle avait refusé avec obstination…
— Pourquoi me donnerais-tu de l’argent ? avait-elle demandé, choquée.
— Mais, pour faire les magasins ! avait-il répondu, pris au dépourvu. Toutes les femmes aiment le shopping, il me semble !
— Eh bien, pas moi : j’ai toujours détesté ça. Je ne suis pas à Londres pour bien longtemps et j’ai mieux à faire qu’arpenter les boutiques, tu ne crois pas ? Je vais profiter des musées et des expositions et me balader dans les rues pour m’imprégner de l’atmosphère de la ville, ce sera bien plus intéressant !
Il n’avait pas insisté, gardant son étonnement pour lui. Cassie était la première de ses conquêtes à lui tenir ce genre de propos. D’ordinaire, ses petites amies acceptaient de fort bon cœur ses dispendieux cadeaux, bijoux, vêtements de prix ou séjour dans des hôtels de luxe.
Décidément, elle n’était pas comme les autres…
*  *  *
— Je n’ai rien dépensé, pour la bonne raison que c’est moi qui l’ai confectionnée, reprit Cassie. Je me suis débrouillée pour trouver du fil de fer, des pommes de pin, j’ai acheté du lierre chez un fleuriste et une bombe de peinture dorée chez le droguiste. Et voilà le résultat ! Tu pourrais quand même admirer mon travail…, conclut-elle, désabusée.
Giancarlo esquissa un sourire devant sa mine dépitée.
— Toi, quand tu as quelque chose en tête, tu vas jusqu’au bout ! fit-il observer comme s’il se parlait à lui-même.
Cassie hésita à argumenter, tant ils semblaient avoir des points de vue divergents sur le sujet.
A quoi bon tenter de lui faire comprendre que réaliser un objet de ses mains était un plaisir, et qu’elle n’avait pas honte de se réjouir comme une enfant de fêter Noël ?
Il était trop tard pour entamer une discussion sur le sujet : elle vivait chez lui depuis quelques semaines déjà, et bientôt ils se sépareraient pour toujours.
Mieux valait ne pas gâcher le peu de temps qui leur restait. Elle voulait garder de lui tous les bons moments, rien que les bons moments.
Et il y en avait eu tellement !
*  *  *
Ils se retrouvaient tous les soirs, après avoir quitté ensemble la résidence de Giancarlo tôt le matin, lui pour son bureau, elle pour des escapades touristiques sans cesse renouvelées : Londres commençait à ne plus avoir de secret pour elle.
Giancarlo lui donnait rendez-vous au théâtre, à l’opéra, dans les plus grands restaurants. Elle avait l’impression que grâce à lui, tout un monde s’ouvrait à elle, un monde riche de raffinement et de culture. Giancarlo avait le don de lui faire partager ses passions et elle l’écoutait, fascinée, disserter sur un opéra de Mozart, une œuvre de Botticelli, la culture de la truffe…
Puis ils rentraient dans leur nid d’amour, fermaient la porte de la chambre, et la nuit était à eux.
Aussi insatiables l’un que l’autre, ils pénétraient alors dans un royaume merveilleux où le plaisir des sens était roi, où la recherche du plaisir devenait un art, le partage un idéal.
C’était cela dont elle devait se souvenir au lieu du refus absurde de Giancarlo de célébrer Noël…
*  *  *
— On peut garder la couronne ? demanda-t-elle d’un ton taquin pour achever de détendre l’atmosphère.
Il lui sourit et la tension entre eux se dissipa définitivement.
— Oui, mais à certaines conditions, murmura-t-il en la dévisageant avec dans son regard sombre un éclat qu’elle connaissait bien.
— Lesquelles ? demanda-t-elle d’un air mutin.
— Tu le sais très bien, répondit-il d’une voix rauque.
Le cœur battant, elle se serra contre lui et glissa une main sous sa chemise pour retrouver le contact affolant de son torse musclé. Sa peau mâle exhalait une odeur enivrante et elle inspira profondément pour s’en pénétrer.
Comme il lui avait manqué depuis le matin ! pensa-t-elle, bouleversée. Et ils n’avaient été séparés que quelques heures ! Comment allait-elle survivre sans lui une fois de retour en Cornouaille ?
Elle chassa cette horrible pensée de son esprit. Elle ne devait pas réfléchir à ce qui se passerait après, mais profiter du peu de temps qui lui restait avec Giancarlo. Désormais, chaque seconde comptait…
— On monte ? murmura-t-elle dans un souffle.
— Non, restons ici…
Jamais ils n’avaient fait l’amour dans le salon, et l’idée la séduisit aussitôt.
Ils s’enlacèrent, s’embrassèrent avec passion, avides de s’appartenir après ces quelques heures l’un sans l’autre, tandis que le désir déferlait en eux, violent, incontrôlable, comme chaque fois qu’ils se retrouvaient même après la plus courte des séparations.
Ils se déshabillèrent à la hâte avec des gestes rendus maladroits par l’impatience. Enfin Giancarlo apparut dans tout l’éclat de sa virilité, infiniment mâle, infiniment puissant. Cassie sentit une vague de chaleur l’envahir : elle le voulait tout à elle. Cédant à une brusque impulsion, elle s’agenouilla devant lui et le prit dans sa bouche.
Il gémit, tant la caresse de ses lèvres expertes était raffinée, et elle éprouva une joie immense de pouvoir lui donner autant de plaisir.
Au moment où elle le sentit proche du point de non-retour, elle se releva et l’aida à entrer en elle. Les mains sur ses hanches, il la plaqua contre le mur et la pénétra au plus profond.
Le rythme de leur danse d’amour s’accéléra, leurs souffles se mêlèrent, et bientôt plus rien ne compta que cette fièvre qui les submergeait, cette vague de sensations inouïes qui montait en eux, aussi violente qu’un raz-de-marée.
Le plaisir les saisit à l’unisson, leur arrachant les mêmes soupirs d’extase.
*  *  *
Puis ce fut le lent retour vers la réalité.
Bouleversée par la beauté de ce qu’ils venaient de vivre et la certitude que pendant l’acte d’amour ils ne faisaient plus qu’un, Cassie dévisagea son amant. Les larmes aux yeux, elle songea qu’après lui, elle ne revivrait jamais des moments aussi magiques. Sa gorge se noua, mais elle se força à écarter ces noires pensées de son esprit. Pas question de pleurer devant Giancarlo : elle aurait tout le temps après…
*  *  *
Une demi-heure plus tard, après s’être douchés et avoir enfilé chacun un jean et un T-shirt qui leur donnaient l’air décontracté de deux adolescents, ils s’attablèrent devant le délicieux repas froid concocté par Gina : salade de homard et terrine de foie gras.
— Tu aimes ? demanda Giancarlo à Cassie en lui servant un verre de sauternes.
Elle hocha la tête, radieuse. La lumière des bougies disposées sur la table jetait des paillettes dorées dans ses yeux violets, les rendant plus fascinants encore.
— Dis-moi, reprit-il soudain, as-tu un passeport ?
— Oui. J’en ai eu besoin pour un voyage scolaire en France il y a quelques années. Mon seul voyage à l’étranger, en fait, ajouta-t-elle, songeuse.
Giancarlo sourit, attendri de son manque d’expérience.
Et en même temps, bien que novice en tout, elle était devenue experte dans l’art d’aimer à une vitesse qui le stupéfiait.
Il n’avait jamais eu une liaison aussi passionnée : avec Cassie, les jours s’étaient écoulés à la vitesse de l’éclair. Il réalisait à présent avec stupéfaction qu’elle allait bientôt disparaître de sa vie alors qu’il avait à peine profité d’elle.
Dans une semaine, leurs chemins se sépareraient définitivement : elle retournerait vers sa Cornouaille natale, et il s’envolerait pour New York où il passerait le réveillon avec des amis.
Quand il regagnerait Londres dans les premiers jours de janvier, sa vie reprendrait son cours : celle d’un célibataire endurci et volage préoccupé avant tout par ses affaires.
Allait-elle lui manquer ? se demanda-t-il tout à coup.
Il se remémora ce qu’elle venait de lui faire dans le salon, et les incroyables sensations qu’il en avait retirées, et décida que oui, en effet, elle allait vraiment lui manquer.
Mais il l’oublierait très vite, enchaîna-t-il aussitôt. Il oubliait toujours très vite les femmes qu’il séduisait : il n’y avait pas de raison qu’elle déroge à la règle…
— En France ? demanda-t-il, chassant ces pensées de son esprit.
— Oui, en Normandie. Pour voir les plages du débarquement.
Il y eut un silence.
— J’ai quelque chose de beaucoup plus glamour à te proposer, déclara-t-il en lui prenant la main. Tu aimerais voir Paris ?
— Paris ? Bien sûr ! Qui ne rêverait de voir Paris ?
— Alors c’est décidé : nous partons demain.
Un sourire joyeux illumina le gracieux visage de Cassie.
— C’est vrai ? Comme je suis heureuse ! s’exclama-t-elle d’une voix tremblante d’émotion. J’ai toujours eu envie d’aller à Paris !
Cédant à une subite impulsion, elle se leva et, après avoir fait le tour de la table pour l’enlacer, se pencha sur lui et lui glissa un baiser dans le cou. Puis elle retourna à sa place aussi précipitamment qu’elle l’avait quittée.
— Oh ! Giancarlo, merci ! Merci ! répéta-t-elle, excitée comme une enfant.
— Paris étant la ville la plus élégante du monde, il faut que tu sois au diapason, fit-il observer après un silence. Je t’ai donc acheté quelques petites choses pour que tu sois à la hauteur de la situation. Car inutile de te dire que nous allons dans un palace…
Cassie se figea, tentée de refuser encore une fois les cadeaux de Giancarlo. Mais il semblait si heureux de ce voyage-surprise que cette fois, elle ne discuta pas.
Puisque cette escapade parisienne serait leur dernière aventure, autant la vivre à fond, songea-t-elle, le cœur serré. Et quand elle le quitterait, elle laisserait chez lui tout ce qu’il lui avait offert et qui, de toute façon, ne lui servirait plus à rien…
— Des petites choses ? interrogea-t-elle.
Il s’éclipsa un instant et revint avec deux sacs qui arboraient la griffe d’un grand couturier. Emerveillée, Cassie découvrit une élégante robe en crêpe de la couleur de ses yeux et des escarpins en chevreau aux talons vertigineux.
— J’imagine déjà l’effet que tu vas produire dans cette tenue, déclara Giancarlo. On ne verra plus que toi !
Elle lui sourit, ravie.
— Tu exagères un peu, protesta-t-elle en rougissant. Les femmes à Paris sont les plus belles du monde, je vais avoir du mal à les éclipser !
Il l’attira à lui et l’embrassa passionnément.
— C’est toi la plus belle, assura-t-il d’une voix rauque. Rien n’est trop beau pour toi…
Elle lui sourit de nouveau, mais une petite voix en elle lui glissa qu’il avait probablement prononcé cette phrase à de nombreuses reprises, dans les mêmes circonstances, et sa joie se teinta soudain d’une fugace amertume.
*  *  *
Quand ils débarquèrent de l’Eurostar, le lendemain, après un voyage où on leur servit champagne et petits-fours, une limousine les attendait pour les conduire à leur palace.
Ils remontèrent lentement les Champs-Elysées, et Cassie eut tout à coup l’impression de vivre un conte de fées.
Les illuminations donnaient un cachet tout particulier à la plus belle avenue du monde, elle s’apprêtait à découvrir Paris aux côtés d’un homme richissime qui l’entourait de tous ses soins : que demander de plus à l’existence ?
Dans le hall de l’hôtel, un immense sapin les accueillit en scintillant. La suite réservée par Giancarlo donnait sur la tour Eiffel et Cassie resta un long moment à contempler le magnifique spectacle de Paris à ses pieds. Ce n’est qu’ensuite qu’elle nota la bouteille de champagne dans un rafraîchissoir en argent, les somptueux bouquets de fleurs fraîches posés sur les meubles, la salle de bains avec Jacuzzi qui semblait tout droit sortie d’un magazine de décoration haut de gamme.
— Pince-moi ! lança-t-elle en riant à Giancarlo. J’ai l’impression que je vais me réveiller et que tout ça va disparaître !
Il la prit dans ses bras.
— Te pincer ? Certainement pas ! protesta-t-il. J’ai bien mieux à te faire, si tu vois ce que je veux dire ! Tu sais que Paris est la ville des amoureux, n’est-ce pas ?
A ces mots, le cœur de Cassie se serra : le mot était particulièrement mal choisi. Ils étaient des amants, des amis, des partenaires, mais pas des amoureux, pensa-t-elle, la gorge serrée. Et ils le savaient tous les deux…
Mais comme Giancarlo commençait à la dévêtir, elle chassa de son esprit ces désagréables considérations pour s’abandonner avec volupté à ses caresses. Amoureux ou amants, pensa-t-elle à cet instant, quelle importance ? Ils étaient attirés l’un vers l’autre par une force incontrôlable, ils vivaient ensemble des moments d’exception, et cela seul comptait.
*  *  *
Pendant les trois jours suivants, ils furent d’une inlassable activité. Guide en main, ils arpentèrent petites rues et grands boulevards, baguenaudèrent dans les marchés, ponctuant leurs visites d’arrêts dans les cafés où ils savouraient un espresso au comptoir, ravis de se mêler à la foule pressée et gouailleuse des parisiens. La nuit, ils avaient à peine le temps de prendre du repos, car leurs étreintes se prolongeaient jusqu’à l’aube, les laissant épuisés et comblés.
*  *  *
Malheureusement, un incident gâcha leur dernière journée.
Tout s’était déroulé à merveille jusque-là : ils venaient de visiter Notre-Dame et d’admirer un long moment le panorama parisien du haut des tours, quand Giancarlo s’arrêta net devant la vitrine d’un grand couturier.
— Tu as vu ce manteau ? lança-t-il en désignant une magnifique redingote en cachemire à Cassie. Il me plaît : rentrons, je te l’achète !
Elle se dégagea, étonnée par son ton autoritaire. Pourquoi décidait-il tout pour elle, comme s’il était évident qu’elle allait s’incliner et accepter ses cadeaux ?
— Non merci, je ne veux pas de ce manteau, rétorqua-t-elle d’une voix ferme.
Nullement impressionné par sa réaction, il la prit par le bras et tenta de l’entraîner dans la boutique.
— Allons, ne sois pas stupide ! insista-t-il d’un ton dégagé. Il t’ira à ravir, et je sais que tu n’as pas de manteau chaud. Viens, j’y tiens. Je te dois bien ça.
Elle résista, choquée par ses derniers mots. Il aurait voulu l’insulter qu’il ne s’y serait pas pris autrement…
— Non, protesta-t-elle, butée. Je ne veux pas de ton manteau. Et que les choses soient claires : tu ne me dois rien !
Sa voix était montée d’un cran, et Giancarlo lui lança un regard étonné.
— Calme-toi, voyons ! Cette réaction est absurde. J’ai bien le droit de te faire un cadeau, non ?
Pour lui, tout était si simple ! songea-t-elle avec une rage sourde. Selon le vieux dicton « tout travail mérite salaire », il souhaitait fort prosaïquement la rétribuer pour ses services, au même titre qu’il l’aurait fait avec n’importe quel prestataire !
Il la traitait comme les hommes avaient toujours traité les femmes avec lesquelles ils couchaient, une fois lassés d’elles : il lui offrait une récompense pour ses performances sexuelles.
Et quand ils se sépareraient, c’est à une autre qu’il proposerait bientôt un week-end à Venise ou à Paris pour assouvir ses pulsions ! Comment ne comprenait-elle pas qu’elle n’était qu’un numéro dans la longue liste de ses éphémères conquêtes ?
— Je n’ai pas besoin de tes cadeaux, asséna-t-elle, au désespoir. Je ne suis pas quelqu’un qu’on achète.
Il fronça les sourcils, perplexe, mais n’insista pas.
Le reste de la journée s’écoula normalement en apparence, mais pour Cassie le rêve était brisé : il lui semblait qu’un mur d’incompréhension les séparait désormais.
*  *  *
Ils n’échangèrent que des propos d’une affligeante banalité jusqu’à leur arrivée à Londres.
Le chauffeur les attendait, fidèle au poste dans sa rutilante limousine. Après avoir déposé Giancarlo à son bureau, il se retourna vers Cassie.
— Je vous ramène à la maison, mademoiselle ? interrogea-t-il d’un ton déférent.
Dans le rétroviseur, Cassie acquiesça d’un signe de tête, incapable de parler. Jamais terme ne lui avait paru plus cruellement inexact, pensait-elle : elle ne serait jamais chez elle dans la demeure de Giancarlo…
*  *  *
A peine arrivée, elle se précipita sur internet et réserva un billet de train pour le lendemain matin. Pourquoi attendre ? Leur histoire touchait à sa fin, et elle préférait précipiter les événements plutôt que de jouer plus longtemps le rôle peu enviable de maîtresse en sursis.
Elle annonça son départ prochain à Giancarlo dès son retour du bureau.
Il y eut un silence et l’espace d’un instant, Cassie crut distinguer dans ses yeux noirs une lueur douloureuse.
— Si vite ? se contenta-t-il de demander d’une voix étrangement détachée.
Le cœur serré, elle réalisa tout à coup avec dépit qu’au fond d’elle-même, elle en était encore à espérer qu’il allait la retenir, la supplier de rester un peu plus en lui avouant qu’il ne pouvait pas se passer d’elle ! Vraiment, elle était trop stupide !
— Oui, c’est mieux ainsi, murmura-t-elle, la gorge serrée.
— Peut-être as-tu raison, déclara-t-il enfin comme s’il se parlait à lui-même. Mais pourquoi prendre le train, alors que mon chauffeur peut te conduire ?
Comment pouvait-il lui poser cette question ? se demanda Cassie. Il était donc incapable de se mettre à sa place ? C’était pourtant simple de comprendre que si elle revenait chez elle à bord de sa somptueuse voiture, les langues iraient bon train et qu’on aurait vite fait de murmurer qu’elle avait été entretenue par un riche amant.
Ce qui, d’ailleurs, n’était pas loin d’être le cas, conclut-elle avec un cynisme amer.
— Je n’y tiens pas, répondit-elle. Je vis dans une toute petite ville, et je n’ai pas envie de faire l’objet de ragots.
Il se reprocha sa proposition maladroite, mais trop tard. Il se sentait si proche d’elle parfois qu’il oubliait à quel point leurs vies étaient dissemblables…
— J’ai envie de toi, murmura-t-il soudain d’une voix rauque.
Elle releva la tête et leurs regards se croisèrent, tandis que le désir la prenait à son tour. Elle avait beau savoir qu’elle n’était rien pour lui, qu’elle devait se détacher de lui puisque dans quelques heures elle le quitterait pour toujours, elle ne parvenait pas à lutter contre elle-même.
— Moi aussi…, balbutia-t-elle, chavirée.
Il la serra contre lui et lui glissa un baiser dans le cou. Elle ferma les yeux en réprimant un frisson tant la caresse de ses lèvres sur sa peau était affolante.
— La nuit est à nous, Cassie, et je te promets qu’elle sera longue…
— Mais… Gina ?
— Je lui ai donné sa soirée, expliqua-t-il. Ce soir, personne ne nous dérangera…
*  *  *
Ils firent l’amour avec frénésie, et dans l’ardeur de leurs ébats, Cassie, transportée, parvint à oublier qu’ils vivaient leurs dernières heures ensemble.
Mais quand elle s’éveilla, avant l’aube, le désespoir s’abattit sur elle comme une chape de plomb.
Longtemps, luttant contre les larmes, elle contempla le beau visage de Giancarlo endormi, son corps magnifique de puissance et de virilité qui reposait sur les draps de lin.
Il fallait tenir, pensa-t-elle. Encore quelques heures à rester digne et ensuite, elle aurait toute la vie pour pleurer.
*  *  *
Ils écourtèrent les adieux.
Cassie laissa dans le dressing les vêtements que Giancarlo lui avait offerts à Paris.
— Je n’en aurai pas besoin chez moi, expliqua-t-elle en évitant son regard. Et je ne me vois pas expliquant à ma mère que c’est toi qui me les as offerts…
Giancarlo eut la décence de ne pas insister. Peut-être comprenait-il enfin qu’ils ne vivaient pas dans le même monde ?
*  *  *
Cassie avait fini par accepter que le chauffeur la conduise à la gare. Giancarlo l’accompagna à la voiture en portant sa valise et l’aida à s’installer sur la banquette arrière. Juste avant de refermer la portière, il lui tendit un écrin de velours turquoise.
— C’est pour toi, dit-il.
Anéantie par l’émotion, Cassie fit un terrible effort sur elle-même pour ne pas s’effondrer.
— Mais je n’ai rien pour toi…, balbutia-t-elle d’une voix à peine audible.
Il la prit tendrement par le menton et la força à soutenir son regard.
— Tu as été le plus beau cadeau dont un homme puisse rêver, déclara-t-il d’un ton grave.
Elle détourna les yeux, anéantie de tristesse.
— Tu l’ouvriras le soir de Noël ! lança-t-il comme la voiture démarrait.
*  *  *
Elle réussit à ne pas se retourner.
La voiture avait à peine passé le coin de la rue que ses larmes se mirent à couler, tandis que, tel un talisman, elle serrait l’écrin contre son cœur…



7.
Pour Cassie, retrouver sa mère et sa maison fut une étrange expérience.
Elle avait l’impression de ne plus être la même, d’être une étrangère chez elle, tant les moments vécus à Londres avec Giancarlo l’avaient changée en profondeur. Par bonheur, personne ne se rendit compte ni de sa transformation ni de son malaise.
En effet, elle joua le jeu avec tant d’application que son retour sembla se dérouler en parfaite harmonie.
Elle s’extasia devant le minuscule sapin maladroitement décoré par sa mère en essayant de ne pas penser au somptueux décor de Noël du palace parisien. Elle lui raconta les anecdotes amusantes qu’elle souhaitait entendre, tant elle était avide de connaître le moindre détail de sa vie à Londres. Bien sûr, elle ne mentionna pas Giancarlo.
La veille de Noël, elle retrouva Gavin et d’autres amis au pub, mais là encore elle éprouva la sensation étrange de ne plus faire partie de ces lieux pourtant si familiers. L’ambiance joyeuse lui paraissait factice, le brouhaha oppressant, les conversations sans intérêt.
— Alors, où est ton amoureux ? lui demanda Gavin d’un ton ironique. Il va te rejoindre dans son jet privé pour boire une bière avec nous ?
— Non, répondit-elle du tac au tac. C’est fini entre nous.
Sa voix n’avait pas tremblé, mais Gavin, qui la connaissait bien, la dévisagea avec suspicion.
— Et c’est tout ce que ça te fait ? demanda-t-il d’un ton inquisiteur.
— Oui, c’était prévu, répondit-elle avec un cynisme de façade. J’ai toujours su que cette histoire n’aurait pas de suite.
Par bonheur, il n’insista pas. Dans le cas contraire, elle aurait eu du mal à feindre plus longtemps l’indifférence…
*  *  *
En rentrant du pub, n’y tenant plus, elle ouvrit l’écrin une fois dans sa chambre. Il lui sembla que son cœur s’arrêtait de battre quand elle découvrit le somptueux cadeau de Giancarlo.
Niché dans son écrin de velours, un magnifique diamant serti en pendentif brillait de tous ses feux. Elle n’en avait jamais vu de si gros, même dans les vitrines des plus prestigieuses joailleries de la place Vendôme…
Elle le contempla longuement, partagée entre la joie que Giancarlo ait choisi pour elle un présent aussi somptueux, et la tristesse de penser que c’était probablement ainsi qu’il concluait la plupart de ses aventures amoureuses.
Elle mit la chaîne à son cou et se fit la promesse de garder le pendentif toujours caché : personne n’aurait compris qu’elle possède un diamant d’un tel prix. Le bijou trouva sa place au creux de ses seins, et elle songea le cœur serré qu’il lui rappellerait à jamais cet homme qui avait changé le cours de son existence…
*  *  *
Retourner au travail fut une expérience tout aussi déstabilisante. La boutique lui parut infiniment petite et les articles terriblement démodés après les magasins branchés de Londres.
Cassie dut subir un feu nourri de questions de la part de Patsy, sa patronne, qui voulait tout savoir de son travail chez Hudson’s. Elle se prêta docilement au jeu, en évitant de lui donner l’information principale : que sa fugitive liaison avec un richissime client lui avait coûté son job.
Giancarlo lui manquait tellement qu’elle s’abrutit de travail pour ne plus penser à rien. Elle se jeta à corps perdu dans un providentiel inventaire et décida de tout nettoyer du sol au plafond, avant de revoir la disposition du magasin.
Patsy, ravie de toutes ces initiatives qu’elle mettait logiquement sur le compte d’une forte motivation professionnelle, lui proposa une augmentation et approuva son idée d’organiser un cocktail de présentation de la nouvelle collection pour fidéliser les clients.
Cassie réintégrait donc en apparence sa vie d’avant, sans que personne dans son entourage proche soupçonne un instant qu’elle jouait la comédie, et que sous ses sourires et son enthousiasme de façade, elle avait le cœur brisé et vivait avec une seule pensée en tête : Giancarlo…
*  *  *
Cet équilibre fragile aurait pu perdurer si un grain de sel ne s’était glissé dans le quotidien de Cassie : elle se sentait de plus en plus fatiguée, et ses inhabituelles sautes d’humeur l’inquiétaient, tout comme des maux divers et variés qu’elle n’avait jamais ressentis auparavant.
Elle pensa d’abord qu’elle somatisait, que son mal-être physique n’était que l’expression d’un malaise beaucoup plus profond lié à l’absence de Giancarlo et à l’atroce certitude qu’elle ne le reverrait jamais.
Mais les symptômes empirèrent, et quand pour la deuxième fois de la semaine elle fut prise de nausées au réveil, elle envisagea l’inenvisageable.
Un test acheté discrètement en pharmacie et pratiqué à l’insu de sa mère lui confirma ce qu’elle craignait : elle était enceinte.
*  *  *
Abasourdie, Cassie se réfugia dans son lit et se blottit sous sa couette, les genoux serrés contre sa poitrine dans un dérisoire réflexe de protection.
Elle allait être mère !
Cette perspective l’affolait et l’émerveillait tout à la fois.
Qu’allait-il se passer, à présent ? songeait-elle, au désespoir. Avoir un enfant avait toujours été son rêve le plus cher, mais à quoi bon si le père était Giancarlo, un homme qui ne l’aimait pas et professait haut et fort son désir de ne pas s’engager ? Avait-elle le droit de mettre au monde un petit garçon ou une petite fille qui ne connaîtrait jamais son père ?
Jamais elle ne s’était sentie aussi perdue, aussi tiraillée entre deux pulsions contradictoires. Car au fond d’elle-même, sans oser se l’avouer, elle était infiniment heureuse de porter l’enfant de Giancarlo, même si leur histoire appartenait au passé.
Un instant, elle fut tentée de ne rien lui dire. Ne rejetait-il pas avec acharnement l’idée de fonder une famille, un foyer ? Dans ces conditions, à quoi bon lui annoncer qu’il allait être père ?
D’un autre côté, cet enfant était le sien, biologiquement tout au moins. Il avait le droit de savoir, conclut-elle à contrecœur : son devoir était de lui donner cette information.
*  *  *
Il s’écoula trois jours avant qu’elle trouve la force de prendre son téléphone. Sa mère ne savait toujours rien, et elle attendit son absence pour s’installer sur le canapé du salon, le récepteur dans sa main tremblante.
Après une série de sonneries qui lui parut interminable, il décrocha enfin.
— Giancarlo Vellutini, dit-il de sa voix grave.
L’émotion empêcha d’abord Cassie de parler.
— Allô ! fit-il avec impatience. Qui est à l’appareil ?
— C’est moi, Cassandra, balbutia-t-elle enfin.
— Cassandra ?
Il y avait une intense stupéfaction dans sa voix, nota-t-elle, mais aussi une évidente réprobation. Son appel ne lui faisait pas plaisir. Craignait-il qu’elle le harcèle ?
— Il faut que je te parle, reprit-elle, le cœur battant à tout rompre.
A l’autre bout du fil, elle l’entendit soupirer.
*  *  *
« Que me veut-elle ? » se demandait-il, perplexe. Pourquoi revenait-elle vers lui, alors qu’il avait tant admiré sa dignité et sa retenue au moment où ils s’étaient quittés ?
Elle lui avait épargné crises de larmes et reproches et n’avait rien exigé de lui. Elle avait même eu l’élégance de laisser derrière elle les vêtements qu’il lui avait achetés à Paris.
Alors à quoi rimait ce coup de téléphone auquel il ne s’attendait pas ? Quel prétexte avait-elle trouvé pour reprendre contact avec lui ? Et comment devait-il réagir ?
Il aurait aimé pouvoir se convaincre qu’il était capable de l’éconduire sèchement, mais rien n’était moins sûr.
En effet, il lui fallait bien admettre que pas une seule fois depuis son départ il ne s’était endormi sans regretter qu’elle ne soit entre ses bras. Aussi la perspective de la revoir était-elle tentante, bien que parfaitement déraisonnable…
— Giancarlo, tu es toujours là ? murmura-t-elle d’une voix à peine audible.
Il sursauta et tenta de ne plus penser à son corps sublime, à la douceur de ses baisers. Leur aventure avait été fantastique, mais elle était terminée.
— Oui, je t’écoute, dit-il d’une voix soudain coupante.
— Je voudrais te parler… en personne.
— Je crains que ce ne soit pas possible, répondit-il, aussitôt sur la défensive. Je pars bientôt à l’étranger, et j’ai beaucoup de travail.
Il tentait de l’éconduire, songea Cassie en se mordant la lèvre. Il ne voulait à aucun prix la revoir : il avait définitivement tourné la page, et cette évidence l’anéantit. Elle s’attendait à cette réaction, mais avait espéré dans le secret de son cœur qu’il serait au moins heureux d’entendre sa voix.
Il n’en était rien, mais cela ne changeait en rien sa détermination : elle devait le mettre au courant.
— J’ai quelque chose à te dire, et je préférerais que ce ne soit pas par téléphone, commença-t-elle, hésitante.
— Me dire quoi ? coupa-t-il d’un ton abrupt, visiblement à bout de patience. Cessons de tourner autour du pot, je t’écoute !
Cassie sentit un grand froid l’envahir, puis se jeta à l’eau. Après tout, c’est lui qui la forçait à se montrer brutale !
— Je suis enceinte, Giancarlo.
Sous le choc, il resta d’abord muet. Puis la colère succéda à la stupéfaction.
— Mais c’est impossible ! s’exclama-t-il, incrédule.
— C’est non seulement possible, mais certain, confirma-t-elle d’une voix détachée.
Giancarlo commençait seulement à comprendre qu’elle disait la vérité.
— De combien ? demanda-t-il.
— Quelques semaines.
Il réfléchit à toute vitesse. Ils s’étaient toujours protégés, même si dans sa hâte, certains soirs particulièrement passionnés, il avait peut-être attendu un peu trop longtemps avant de mettre un préservatif.
— Es-tu certaine que l’enfant est de moi ? lança-t-il, soupçonneux.
Révoltée, Cassie se figea sur le canapé.
Comment osait-il lui poser cette question insultante ? Pour qui la prenait-il ? Pour une femme qui changeait d’amant d’un jour à l’autre, se donnant au plus offrant ? Pourtant, il était bien placé pour savoir qu’elle était encore vierge quelques semaines auparavant !
A la douleur de l’affront succéda bientôt une réaction de rage orgueilleuse.
Elle n’avait pas besoin de lui, pensa-t-elle. Puisque c’est ainsi qu’il la voyait, il n’aurait plus jamais de nouvelles, ni d’elle ni de son bébé !
Elle aurait cet enfant toute seule, et lui donnerait suffisamment d’amour pour compenser l’absence d’un père qui, de toute façon, avait une pierre à la place du cœur. Elle ne voulait plus jamais avoir affaire à un homme qui avait d’elle une image aussi dégradante.
Elle posa la main sur son ventre et se sentit soudain capable de se battre de toutes ses forces, de tout son amour pour cet enfant à naître.
— Non, en effet, il n’est pas de toi, mais à moi, à moi toute seule ! s’exclama-t-elle alors d’une voix étranglée. Je ne te demande rien. Si, en fait, une seule chose : nous laisser tranquilles, car nous n’avons pas besoin de toi, ni lui ni moi ! Je t’ai téléphoné parce que j’ai pensé qu’il était de mon devoir de te mettre au courant, c’est tout. A partir de maintenant, rassure-toi, tu n’entendras plus jamais le son de ma voix !
Elle raccrocha brutalement sans attendre sa réaction.
Puis, anéantie par cette terrible conversation, elle se mit à trembler comme une feuille.
*  *  *
Tout était dit, pensa-t-elle. Elle avait fait ce qu’elle pensait devoir faire, et se sentait désormais déchargée de toute responsabilité envers Giancarlo. Il avait reçu la nouvelle de sa grossesse avec un mépris et une morgue qui l’avaient horrifiée. Elle était désormais convaincue qu’elle n’avait rien à faire avec un homme tel que lui.
Mais elle éprouvait déjà une tendresse infinie pour ce petit être qui se développait en elle. Certes, la perspective de l’élever seule l’angoissait, mais n’était-ce pas le sort de nombreuses femmes aujourd’hui ?
Au moins, elle avait un travail et un environnement familial stables, une maison où accueillir son bébé. Grâce à l’amour de sa mère et à l’affection de ses amis, elle parviendrait à se reconstruire et à oublier Giancarlo pour se consacrer au bonheur de son enfant.
*  *  *
Le choc émotionnel qu’avait entraîné sa conversation téléphonique avait été tel qu’elle décida d’attendre encore un peu avant d’annoncer la nouvelle à sa mère.
Elle devait avant toute chose reprendre son calme, sécher ses larmes, retrouver la paix au moins en apparence pour ne pas l’inquiéter. Dans l’état de fragilité où elle se trouvait, elle se sentait incapable d’affronter ses questions.
Après s’être forcée à avaler une tasse de thé et un yaourt pour reprendre des forces – désormais, c’est la santé de son bébé qui primait avant tout – elle jeta un coup d’œil à sa montre.
Sa mère n’allait pas tarder à rentrer de sa partie de bridge… Elle se sentait un peu moins mal, mais pas encore suffisamment vaillante pour la mettre au courant.
Elle avait besoin d’un peu plus de temps pour faire le point sur ces événements qui bouleversaient son existence.
Elle se leva, enfila un ciré et quitta la maison : une marche au bord de la mer détendrait ses nerfs à vif…
*  *  *
En cet après-midi de fin janvier, un ciel couvert laissait passer une maigre lumière grise, en accord avec l’humeur sombre de Cassie.
Mais l’océan n’était qu’à quelques minutes de la maison : bientôt le spectacle des vagues couvertes d’écume la rasséréna, lui insufflant une soudaine énergie. Elle s’engagea sur un sentier qui longeait la côte en bordure de falaise, indifférente aux rafales de vent qui la faisaient presque tituber.
C’était sa promenade favorite, qu’elle prolongea cette fois bien au-delà de ses habitudes. Les nuages traversaient le ciel à une vitesse effrayante, les vagues se fracassaient sur les rochers en un grondement assourdissant, l’air iodé lui fouettait le visage : jamais elle ne s’était sentie autant en harmonie avec cette nature sauvage, pensait Cassie en marchant tête baissée face au vent. Il lui semblait que la violence des éléments répondait à celle des événements qu’elle venait de vivre.
Pourtant, elle ne pouvait pas s’isoler ainsi indéfiniment, se dit-elle après une demi-heure de marche. Il lui fallait rentrer et affronter de nouveau l’angoissante réalité, la sollicitude maternelle, ses propres doutes : elle rebroussa chemin à contrecœur.
*  *  *
Vingt minutes plus tard, en approchant du village, elle s’arrêta net.
Elle venait d’apercevoir au loin une silhouette dont elle aurait juré qu’il s’agissait de Giancarlo.
Décidément, il l’obsédait ! se dit-elle avec inquiétude. Comment ne comprenait-elle pas qu’elle ne le reverrait plus jamais et que c’était bien mieux ainsi ?
Elle reprit sa marche et crut cette fois être victime d’une hallucination. L’homme à la haute silhouette vêtue de noire qui avançait à sa rencontre avait exactement la même démarche que Giancarlo ! C’était impossible, et pourtant…
Bientôt il ne fut plus qu’à quelques mètres d’elle et elle se figea. Cette fois, elle le reconnaissait sans doute possible.
Il portait un long imperméable qui flottait au vent, un jean et des boots en daim marron, et son visage aux traits tendus n’augurait rien de bon.
Pourquoi était-il venu la retrouver ? pensa-t-elle, en plein désarroi. Pour l’insulter de vive voix et non plus seulement au téléphone ?
Malgré son amertume, le simple fait de se retrouver face à lui la bouleversait. Ses jambes se dérobèrent sous elle et elle eut toutes les peines du monde à ne pas flancher.
Elle inspira profondément pour se donner le courage de lui faire face et affronta sans faiblir son regard.
— Comment es-tu arrivé si vite ? demanda-t-elle d’une voix étrangement détachée.
— J’ai conduit. Trop vite, je l’admets.
— Tu as donc abandonné tes précieuses réunions pour venir jusqu’en Cornouaille ? demanda-t-elle avec une ironie à peine voilée.
Il lui lança un regard sans concession.
— Il se trouve simplement que j’ai révisé mes priorités à la lumière de ce que tu m’as annoncé, expliqua-t-il avec calme.
— Pourquoi es-tu venu ici ?
— Parce que j’ai besoin d’en avoir le cœur net, asséna-t-il d’un ton brutal. Il faut que je sache si tu as prémédité tout ceci. Peut-être s’agit-il d’une ruse pour me piéger ? Quoi de plus simple en effet que de tomber enceinte pour t’assurer une confortable rente jusqu’à la fin de tes jours ? D’autres ont essayé avant toi, mais j’ai toujours réussi à déjouer à temps leur manège. Alors que toi… Avec ta naïveté et ton inexpérience, comment aurais-je pu me douter que tu tramais ce genre de plan ? Et pourtant…
Elle le fustigea du regard.
— Et pourtant quoi ? lança-t-elle, soudain blême. Comment oses-tu m’accuser ainsi ? Dois-je te rappeler que je t’avais averti que je ne prenais pas la pilule, et que tu m’as rétorqué que tu t’occupais de tout ?
Il la dévisagea en silence, pris de court pas sa voix ferme et son regard accusateur.
Comment avait-elle pu devenir une autre en aussi peu de temps ? se demanda-t-il. La jeune fille malléable qu’il avait quittée à Londres s’était transformée en une sorte de tigresse prête à tout pour son enfant.
Etait-ce parce qu’elle était enceinte ? Les femmes dans son état changeaient-elles toujours aussi vite ? s’interrogea-t-il, perplexe, conscient de n’avoir aucune expérience en la matière. En tout cas, le fait de donner bientôt la vie semblait avoir insufflé à Cassie une énergie et une détermination nouvelles qui le laissaient pantois.
Son coup de téléphone avait bouleversé son existence : dorénavant, quoi qu’elle en dise, ils étaient liés pour toujours par cette future naissance. Rien ni personne ne pourrait jamais effacer le fait qu’ils avaient conçu un enfant ensemble.
Certes, il n’avait pas choisi de procréer, mais il n’en tenait pas moins à assumer ses responsabilités à part entière.
De toute évidence, il n’y avait qu’une solution pour neutraliser Cassie et l’obliger à lui laisser jouer son rôle de père.
Dans l’intérêt de son enfant, elle ne pourrait pas refuser…
— Je suis venu t’annoncer que j’ai l’intention de t’épouser, indiqua-t-il alors d’une voix parfaitement maîtrisée.
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D’abord elle crut avoir mal entendu, avant d’admettre qu’en effet, il venait de prononcer ces paroles invraisemblables.
Etait-ce de l’humour noir, très noir ? Non, il ne plaisantait pas, conclut-elle après avoir noté l’expression sévère de son visage.
Mais à quoi rimait une idée aussi ridicule ?
— Cela n’a aucun sens, et tu le sais, rétorqua-t-elle en s’efforçant de garder son calme.
— Au contraire, c’est une mesure parfaitement raisonnable. Nous marier nous permettra de légitimer cet enfant.
Il la fixa un long moment, comme s’il voulait qu’elle se pénètre de ses paroles, mais elle ne se laissa pas déstabiliser.
— Tu sais très bien qu’il y a d’autres solutions, fit-elle observer après un silence. Tu peux reconnaître cet enfant sans m’épouser !
— Cassie, je…
Elle le coupa avec une détermination qui l’étonna elle-même.
— Je ne t’empêcherai jamais de voir cet enfant, assura-t-elle en le regardant dans les yeux. Je m’y engage solennellement : ça ne te suffit pas ?
— Cet enfant est le mien au même titre que le tien, et ce n’est pas à toi de décréter qui est autorisé ou pas à l’approcher, asséna-t-il avec une violence mal contenue. Il a le droit d’avoir un père, j’ai le droit d’être un père dans tous les sens du terme. Si je suis ici aujourd’hui, c’est pour lui, uniquement pour lui.
Un spasme douloureux étreignit Cassie, mais Giancarlo ne le remarqua pas.
— Rassure-toi, je sais très bien que ce n’est pas pour moi…, rétorqua-t-elle.
Elle lui lança un sourire cynique qui, heureusement, masqua son amertume.
— De toute façon, cette idée est absurde : un mariage ne pourrait jamais marcher entre nous ! reprit-elle, décidée à utiliser un autre argument pour le convaincre. Nous venons de deux mondes diamétralement opposés, et tu le sais.
— En effet, concéda-t-il. Mais il ne tiendra qu’à nous de faire de ce mariage une réussite. Nous le devons à cet enfant. A notre enfant.
Cassie se figea.
Il avait dit : « notre enfant »…
Entendre cette expression dans la bouche de Giancarlo la bouleversait : elle mettait l’accent à la fois sur le lien indéfectible qui les unissait désormais et sur la distance infranchissable qui les séparait.
Giancarlo nota tout à coup sa pâleur, les cernes qui soulignaient ses yeux. Elle était à bout, réalisa-t-il soudain. Peut-être sa grossesse la fatiguait-elle déjà…
— Viens, dit-il plus doucement. Ne restons pas là, tu as l’air épuisé.
Il l’entraîna vers sa voiture, dont le luxe paraissait incongru sur le petit parking du village, et elle le suivit sans protester. Jamais le confort des sièges en cuir ne lui parut plus appréciable que quand elle s’assit enfin, les jambes lourdes.
Elle enleva le foulard qu’elle avait noué autour de ses cheveux pour se protéger du vent. Devant ses boucles blondes en désordre, son visage dénué de tout maquillage, il songea qu’elle avait la fraîcheur et le charme délicieux d’une adolescente.
— Qui d’autre est au courant ? demanda-t-il en se tournant vers elle.
— Personne.
— Tu n’en as pas parlé à ta mère ?
— Pas encore. Elle ne connaît même pas ton existence, alors tu imagines ! Elle va tomber de haut, acheva-t-elle dans un souffle.
— Détrompe-toi, elle sera ravie d’apprendre notre mariage, assura-t-il d’un ton qui n’admettait pas de réplique.
Cassie lui lança un regard noir.
Pour lui, ce qu’il venait d’énoncer était une évidence ! Comment une mère pouvait-elle en effet ne pas être heureuse de donner sa fille au magnifique, au puissant, au richissime Giancarlo Vellutini ? Il avait une si haute idée de lui-même qu’il n’envisageait même pas qu’on puisse se poser la question…
— Pourquoi ?
— Parce qu’en m’épousant, tu seras à l’abri du besoin, et notre enfant avec, répondit-il du tac au tac. De toute façon, que les choses soient claires : j’irai jusqu’au bout de ma démarche, que ta mère soit d’accord ou pas. Cet enfant est le mien, et il n’est pas question que quelqu’un d’autre l’élève.
Le sien…, songea Cassie. Tout pour Giancarlo était-il donc seulement question de propriété, au même titre que ses sociétés, ses voitures, ses maisons ?
Comment pouvait-il considérer ce bébé à naître comme un vulgaire objet qu’on possède ?
Elle réfléchit quelques instants et se souvint tout à coup du traumatisme subi par Giancarlo quand il avait été évincé de l’héritage familial par son frère jumeau. Rien d’étonnant à ce qu’avoir un fils à lui, son premier-né de surcroît, soit si important. C’est à lui qu’irait sa fortune, l’immense patrimoine qu’il était en train de se constituer. Symboliquement, cette filiation était pour lui essentielle.
Elle réalisa tout à coup qu’il ne céderait jamais : elle allait être obligée d’accepter ce mariage absurde. Son seul espoir était que le temps passant, ils parviendraient à un accord qui lui rendrait sa liberté…
— Comment vois-tu le déroulement des événements ? demanda-t-elle d’une voix soudain étrangement détachée.
Giancarlo eut un sourire de triomphe : il venait de comprendre qu’il avait gagné.
— Nous nous marierons aussi vite que possible, et nous garderons ta grossesse secrète, répondit-il.
— Pourquoi ? rétorqua-t-elle, stupéfaite.
— Parce que ta mère n’osera pas s’interposer si elle croit à un mariage d’amour.
Le cœur de Cassie se serra. Jamais union n’avait été planifiée de façon aussi peu romantique, songea-t-elle avec une résignation douloureuse. Mais au moins, entre eux, une chose était clair : les sentiments ne faisaient pas partie du package…
— Quel cynisme ! murmura-t-elle comme si elle se parlait à elle-même.
— Cynique ? Non, je suis réaliste, voilà tout. La vie n’est pas toujours un long fleuve tranquille, au cas où tu n’aurais pas remarqué.
Ils se dévisagèrent en silence.
— Tu ne peux rien trouver de mieux que ce genre d’argument pour me convaincre ? lança-t-elle d’un ton provocant.
Dans le regard de Giancarlo s’alluma tout à coup un éclat familier, et elle regretta aussitôt sa question ambiguë.
— Si, je peux en trouver beaucoup d’autres beaucoup plus attrayants, rétorqua-t-il d’une voix sourde.
Il avança la main et lui effleura la lèvre inférieure de l’index, palpant la chair douce avec une telle sensualité que Cassie ne put retenir un frisson.
— Plein d’autres…, ajouta-t-il sans cesser son affolante caresse.
Il était beaucoup trop proche, songea Cassie, en plein désarroi. Si proche qu’elle pouvait respirer son parfum enivrant, sentir son souffle sur sa peau. Bouleversée, incapable de maîtriser la vague de chaleur qui l’envahissait, elle ferma les yeux, vaincue avant même d’avoir combattu.
Il allait l’embrasser, et elle ne lui refuserait pas ce baiser : elle n’en avait ni l’envie ni la force.
A cet instant, tout ce qu’elle souhaitait était de sentir encore une fois ses lèvres sur les siennes, d’accueillir en elle sa langue impudique, de se ressourcer à sa chaleur, de se pénétrer de sa force. Sans lui, elle dépérissait, réalisa-t-elle tout à coup.
Quand il lui prit la bouche, elle s’abandonna, le corps électrisé. Elle aurait dû lui résister, ou tout au moins se contrôler pour qu’il ne sache pas à quel point elle était en son pouvoir, mais c’était peine perdue.
Leur baiser fut violent, passionné, comme si Giancarlo voulait reprendre possession d’elle, lui faire comprendre sans doute possible qu’elle était à sa merci. Et, malheureusement, c’était le cas, dut-elle admettre quand il desserra enfin son étreinte. Il faisait d’elle ce qu’il voulait, et il venait de le lui prouver encore une fois.
— Maintenant, voilà comment tu vas procéder, déclara-t-il quand il eut retrouvé son souffle. Tu vas expliquer à ta mère que tu vas m’épouser.
— Mais elle ne comprendra pas une décision aussi subite ! protesta Cassie.
— Tu lui diras que tu es amoureuse de moi.
— Mais…
— Tu n’es pas amoureuse de moi ? coupa-t-il sans ménagement. En effet, et nous le savons tous les deux. L’essentiel, c’est qu’elle l’ignore. Ce sera notre petit secret, voilà tout.
Le visage de Cassie se tendit.
— Encore un secret ! Ça commence à faire beaucoup, fit-elle observer d’un ton désabusé.
— L’idée est de préserver tes proches et de faire en sorte qu’ils se réjouissent de ton mariage. Il sera toujours temps de leur révéler la vérité par la suite.
Elle eut une moue dubitative.
— De toute façon, je te rappelle que l’amour ne garantit en rien le succès d’un mariage, ajouta-t-il d’un ton professoral. Songe à tous ces couples qui divorcent !
Décidément, son cynisme n’avait pas de limites, songea Cassie, découragée. Il mettait en avant l’absence d’amour pour la convaincre de l’épouser ! Il n’était décidément pas à un paradoxe près…
Que devait-elle faire ? se demanda-t-elle, de nouveau hésitante. Refuser, et se lancer dans une guerre sans merci autour de cet enfant ? Accepter tout en sachant qu’il ne s’intéressait pas à elle, mais uniquement au futur bébé ?
Refuser, c’était se condamner à ne plus croiser Giancarlo que dans un tribunal. Accepter, c’était vivre à ses côtés quelque temps encore, se réveiller entre ses bras, découvrir le monde à travers lui, se sentir femme dès qu’il poserait les yeux sur elle.
Comment aurait-elle pu ne pas céder ?
— Quand veux-tu que je prévienne ma mère ? demanda-t-elle d’une voix à peine audible.
— Aujourd’hui même. Je repasserai en début de soirée pour que nous fassions les présentations.
*  *  *
Ainsi fut dit, ainsi fut fait…
Stupéfaite, la mère de Cassie eut d’abord le plus grand mal à accepter la nouvelle de ce mariage éclair. Mais elle changea d’avis du tout au tout après son entrevue avec Giancarlo…
Plus élégant que jamais dans un costume sombre qui accentuait sa distinction naturelle, il se lança en effet dans une opération de séduction qui porta instantanément ses fruits. Aussi galant que spirituel, d’une extrême prévenance avec Cassie, il fit en quelques secondes la conquête de sa future belle-mère.
— Je sais que tout ceci est un peu précipité, mais pourquoi attendre puisque nous nous aimons ? alla-t-il jusqu’à lui déclarer d’un ton pénétré.
Mme Summers, les larmes aux yeux, ne put qu’acquiescer. Sa fille vivait un véritable conte de fées avec un bel homme aussi charmant que riche : comment aurait-elle pu y trouver quelque chose à redire ?
Dès que Giancarlo eut pris congé, elle se précipita vers Cassie les yeux brillants de joie et la serra dans ses bras.
— Ma chérie ! s’exclama-t-elle, radieuse, je comprends à présent que tu sois si pressée d’épouser Giancarlo ! Il est absolument merveilleux !
Cassie se força à sourire, et dans l’excitation du moment son malaise passa inaperçu. Comment ne se serait-elle pas sentie mal, alors qu’elle s’engageait dans un absurde simulacre de mariage avec un homme qui ne l’aimerait jamais ?
Si sa mère avait été au courant, non seulement de la comédie qu’ils jouaient tous les deux, mais de cette grossesse qu’ils gardaient secrète, elle aurait été catastrophée…
*  *  *
Giancarlo laissa à Cassie le soin de choisir le lieu et les modalités de la cérémonie. Il était prêt à tout, déclara-t-il : une grande fête sur une plage des Bahamas, un mariage intime en Toscane, une somptueuse réception dans un palace parisien. Elle n’avait qu’à décider…
Cassie, bien sûr, opta pour le plus simple et le plus discret, et insista pour n’inviter personne à part sa mère et Gavin, qui seraient leurs témoins. Pourquoi donner de la solennité à une union de façade ?
Ils se marièrent donc à Londres.
Sur l’insistance de Giancarlo, Cassie se procura une tenue appropriée chez un grand couturier. Elle délaissa bien évidemment le blanc, les dentelles et autres mousselines pour un sobre tailleur en shantung de couleur crème qui dessinait à merveille sa silhouette de mannequin et révélait ses jambes au galbe parfait. Sa grossesse était si récente que personne n’aurait pu la deviner en observant sa taille de guêpe.
Giancarlo dut batailler pour qu’elle accepte de porter un bouquet, et là encore elle s’inclina. Au point où elle en était, un détail en plus ou en moins ne changeait pas grand-chose à cette mascarade…
*  *  *
C’est une fiancée aussi pâle que les lys qu’elle tenait dans ses mains que Giancarlo conduisit devant M. le Maire, sous l’œil ému de Mme Summers et le regard quelque peu perplexe de Gavin, étonné par ce mariage éclair.
Quand sa mère s’était étonnée qu’ils n’organisent pas une grande réception pour leurs amis et alliés, Cassie avait souri nerveusement.
— Tu sais, nous sommes si heureux que nous nous suffisons à nous-mêmes, avait-elle répondu après un silence. Ce qui m’importe, c’est avant tout que tu sois là…
Un déjeuner dans un des meilleurs restaurants de Londres réunit mariés et témoins après la mairie, c’est-à-dire en tout et pour tout quatre personnes…
Installée à l’arrière de la limousine qui les menait au restaurant, Cassie lança un regard furtif à son mari, car c’est bien ainsi qu’elle devait l’appeler à présent, même si le terme lui paraissait presque incongru.
Dans un bref instant d’égarement, elle s’imagina qu’il la prenait dans ses bras et lui murmurait à l’oreille qu’il était heureux de l’avoir pour épouse, effaçant d’un coup mensonges et malentendus.
Mais naturellement il n’en fit rien : elle rêvait. Il ne s’intéressait à elle que parce qu’elle allait donner naissance à son héritier. Désespérée, elle en conclut que l’homme qu’elle venait d’épouser était pour elle un étranger…
— Pourquoi n’as-tu invité aucune de tes relations ? demanda-t-elle pour rompre un silence qui lui devenait insupportable.
Il se tourna vers elle et sembla brutalement se souvenir qu’elle existait.
— Les journalistes ont une fâcheuse tendance à s’intéresser un peu trop à moi, expliqua-t-il, et je ne souhaitais pas que cet événement soit médiatisé. Si nous avions organisé une réception à Londres, ils l’auraient aussitôt appris, et c’est prématuré à mon sens. Mais rassure-toi, ajouta-t-il, je te présenterai bientôt mes amis…
Avait-il honte d’elle ? se demanda-t-elle tout à coup. La jugeait-il si provinciale et ignorante qu’il préférait ne pas la mêler aux gens importants qu’il fréquentait ?
— Cette alliance en diamants te va à ravir, fit-il observer tout à coup en lui prenant la main. Tu as des doigts d’une rare élégance, dignes des plus beaux bijoux…
Un peu rassérénée par ce compliment, Cassie lui sourit. Peut-être, à défaut de la passion des premiers jours, parviendraient-ils avec le temps à retrouver une certaine complicité ? se dit-elle, en plein désarroi. Peut-être Giancarlo se ferait-il à l’idée qu’elle était non seulement la mère de son futur enfant, mais aussi une femme à part entière ?
*  *  *
Le déjeuner fut moins pénible qu’elle ne le craignait.
Parfaitement inconsciente de ce qui se tramait dans son dos, Mme Summers semblait flotter sur un petit nuage et ne cessait de fixer alternativement son gendre et sa fille d’un air béat.
Gavin, grand amateur de vin, avait légèrement abusé de l’excellent bordeaux millésimé choisi par Giancarlo, et son humeur s’en était nettement améliorée. Il avait même été jusqu’à esquisser un sourire à plusieurs reprises !
Giancarlo, parfaitement à son aise, avait comme d’habitude une conversation spirituelle et passionnante, et jouait de son charme avec un talent consommé.
Comme si tout était normal…
Comme s’ils étaient un couple d’amoureux à l’aube d’une vie de bonheur partagé…
Cassie avait presque l’impression d’être au spectacle, tant elle se sentait en décalage avec cette étrange scène.
C’était le jour de son mariage, se disait-elle, désemparée, et depuis l’instant où elle était entrée dans la mairie au côté de Giancarlo, tout sonnait terriblement faux…
*  *  *
Après avoir déposé Mme Summers et Gavin à la gare, Giancarlo prit le bras de sa femme.
— Ta mère avait l’air contente, fit-il observer en l’entraînant vers la voiture.
— Oui.
— Tu crois qu’elle est heureuse de ce mariage ?
— Tu sais bien que oui, répondit Cassie d’une voix détachée. Elle te trouve parfait. Tu es le gendre dont elle n’aurait jamais osé rêver…
Il s’arrêta et se tourna vers elle.
Comme elle semblait fragile ! se dit-il en notant sa pâleur, ses joues creuses. Il éprouva soudain une intense émotion en songeant à sa jeunesse, à son inexpérience, à la responsabilité qu’il avait désormais à son égard.
Quelques semaines auparavant, les quelques mots qu’il lui avait adressés chez Hudson’s avaient bouleversé pour toujours le cours de la paisible existence de la petite vendeuse de bougies. Fini, la petite vie tranquille en Cornouaille, l’avenir tout tracé, la monotonie provinciale…
En moins d’un mois, il lui avait pris sa virginité, il lui avait fait un enfant, il l’avait épousée…
Comment ne serait-elle pas déstabilisée par tout ce qui lui arrivait ?
A présent, qu’il le veuille ou non, il devait assumer.
Dans son élégant tailleur de mariée, elle avait presque l’air d’une petite fille trop bien habillée, songea-t-il attendri. Il éprouva soudain le besoin presque primitif de la prendre en charge, de la protéger, elle et son enfant.
Leur enfant…, corrigea-t-il avec un brusque et déroutant élan de tendresse pour ce bébé à naître.
— Rentrons, murmura-t-il d’une voix sourde.
Elle le suivit sans un mot.
*  *  *
Leur nouvelle vie commençait.
Chez Giancarlo, elle serait désormais chez elle, tout au moins officiellement, songea-t-elle tandis que montait en elle une sourde appréhension.
Elle était à présent Mme Giancarlo Vellutini, mais n’avait pas la moindre idée de la façon dont elle allait gérer ce nouveau statut.
Comment se comporter face à Gina, qui avait dû voir défiler tant des petites amies de son patron ? Saurait-elle trouver sa place dans un contexte aussi particulier ?
Devant ce mariage éclair, peut-être la gouvernante allait-elle la soupçonner d’avoir voulu piéger Giancarlo par pur intérêt ?
A sa grande surprise, Gina l’accueillit presque avec chaleur.
— Bienvenue, madame Vellutini, dit-elle. Et toutes mes félicitations…
Le malaise de Cassie se dissipa et elle rendit son sourire à Gina, qui s’éclipsa discrètement.
*  *  *
Pour la première fois depuis le début de la journée, les jeunes mariés se retrouvèrent seuls…
— Tu n’es pas trop fatiguée ? demanda Giancarlo.
Sa voix était douce, son regard attentif, et une émotion diffuse s’empara de Cassie.
— Un peu, concéda-t-elle, touchée par sa sollicitude. Je voulais te remercier pour ma mère, ajouta-t-elle. Je sais combien elle a été heureuse aujourd’hui, et c’est très important pour moi.
Il s’approcha d’elle et prit doucement sa main qu’il porta à sa bouche.
— Si tu es heureuse, je le suis aussi, murmura-t-il.
Elle sentit ses lèvres pressantes sur sa paume et ne put retenir un frisson. Malgré tout ce qui les opposait, malgré cette comédie absurde qu’ils se jouaient à eux-mêmes et aux autres, l’essentiel entre eux était intact. La flamme de sensualité qui s’allumait en eux dès qu’ils se touchaient était aussi vive qu’au premier jour.
A cet instant, elle ne voulait penser à rien d’autre qu’au bonheur d’être dans ses bras, de s’enivrer de ses baisers, de lui appartenir encore.
— Si nous allions nous coucher ? suggéra-t-elle d’une voix à peine audible.
— Tu as raison, tu as eu une longue journée, et dans ton état ce n’est pas conseillé. Allons dormir…
Ce n’est pas du tout ce à quoi elle pensait, mais elle n’insista pas. Peut-être se méprenait-elle ? Peut-être son désir pour elle s’était-il éteint aussi brutalement qu’il était apparu ? s’interrogea-t-elle, partagée entre le désarroi et l’amertume.
Dans la chambre, il l’aida à se déshabiller avec délicatesse, comme si elle était un objet précieux qu’il fallait ménager. Puis il la porta sur le lit et la recouvrit de la couette.
— Dors bien, dit-il en se dirigeant vers la salle de bains.
Pour une nuit de noces, c’était raté, pensa alors Cassie avec un cynisme douloureux. Il n’avait à l’évidence aucune intention de consommer leur mariage…
Elle ne l’intéressait plus, même au lit.
La rage au cœur, elle imagina qu’à cet instant il pensait à son seul amour, cette Gabriella qu’il aurait dû épouser et qui l’avait si cruellement trahi. Au fond de lui-même, il regrettait peut-être que ce ne soit pas elle qui porte et son nom et son enfant. A cette pensée, Cassie eut du mal à retenir ses larmes.
— Tu as prévenu ton frère et ta belle-sœur ? demanda-t-elle soudain.
Il se figea, puis se retourna lentement vers elle, et à ses traits crispés elle eut confirmation de ce qu’elle pressentait : le sujet lui était encore infiniment pénible.
— Non. C’est prématuré, rétorqua-t-il d’un ton sec.
— Prématuré ? Mais c’est ton frère ! s’exclama-t-elle. Ton unique parent, et qui plus est ton jumeau !
— Nos rapports sont compliqués, comme tu le sais, reprit alors Giancarlo, évasif. Mais je vais naturellement leur annoncer la nouvelle.
— Quand ?
Il ne sembla pas remarquer son ton inquisiteur : pas un trait de son visage ne cilla.
Alors il la dévisagea un long moment, notant la rondeur de ses seins sous le drap de lin, ses boucles blondes gracieusement répandues sur l’oreiller, ses lèvres au dessin sensuel qui appelaient les baisers, et sentit le désir le submerger, violent et incontrôlable. Il avait envie d’elle comme au premier jour…
Mais il parvint à se contenir. Elle était à bout, physiquement et émotionnellement, et il ne voulait pas s’imposer à elle : elle avait besoin de calme et de repos.
Demain serait un autre jour, et il pourrait envisager les choses avec davantage de sérénité, du moins l’espérait-il…
— Justement, il me semble que ce serait une bonne idée que tu les rencontres, lança-t-il tout à coup. Que dirais-tu d’un voyage de noces en Toscane, Cassandra ?



9.
La limousine serpentait au milieu des collines plantées d’oliviers centenaires, traversant de temps à autre de ravissants villages qui semblaient sortis d’un tableau de la Renaissance, mais Cassie restait insensible au charme des magnifiques paysages toscans.
Ce voyage de noces qui aurait enchanté la plus exigeante des jeunes mariées la laissait profondément mal à l’aise. Au lieu de se réjouir de découvrir les racines de son mari, de s’imprégner de la si riche culture italienne dans laquelle il avait été élevé, de faire connaissance de sa famille, tout avait pour elle un goût terriblement amer.
Non seulement leur mariage était une sinistre comédie, mais Giancarlo n’était pas plus fait pour être mari que pour être père, et dans quelques minutes elle allait se retrouver face à face avec sa belle-sœur Gabriella, le seul amour de Giancarlo, cette femme qu’il n’avait jamais oubliée…
Tout sonnait faux dans cette lune de miel, mais le pire était encore plus insupportable, car de nature terriblement intime : Giancarlo ne l’avait pas touchée depuis le jour de leur mariage.
D’abord, elle avait mis cela sur le compte de ses activités professionnelles particulièrement denses, du stress et de la fatigue qu’elles entraînaient. Puis elle s’était imaginé que sa grossesse le rebutait, qu’il n’osait plus l’approcher de peur de faire du mal à l’enfant.
La nuit même de leur mariage, quand il l’avait enfin rejointe au lit, elle s’était lovée contre lui, mais il s’était détourné sans un mot. Profondément blessée, elle n’avait pas insisté.
Dépitée, désespérée, elle constatait nuit après nuit que l’amant merveilleux et insatiable des premiers temps s’était mué en un compagnon distant et insensible à ses rares tentatives d’approche.
La mort dans l’âme, elle avait dû se rendre à l’évidence : il ne la désirait plus. C’était comme si elle n’avait plus d’existence charnelle : il ne s’intéressait à elle que comme future mère de son enfant.
*  *  *
Tandis que la voiture pénétrait dans le vaste parc de la propriété familiale, Cassie sentit sa gorge se serrer. La demeure, un splendide palais Renaissance, offrait de somptueux jardins qui s’étageaient doucement à flanc de colline, parsemés de bassins aux pierres moussues et de statues antiques au pied des magnifiques cyprès.
— Quand es-tu venu ici pour la dernière fois ? demanda-t-elle.
— Il y a presque six ans, répondit-il, laconique.
Il était plus distant que jamais. Peut-être paralysé par l’émotion de revoir Gabriella après tant d’années, pensa-t-elle.
— Pourquoi si longtemps ? osa-t-elle demander.
— Parce que c’était mieux ainsi. Nous nous sommes vus ces dernières années brièvement à deux ou trois reprises à l’occasion de l’anniversaire d’Allegra, ma nièce, mais toujours en terrain neutre.
— Quel âge a ta nièce ?
— Douze ans.
— Presque une adolescente, fit observer Cassie, pensive. Ton frère a été père très tôt, au contraire de toi.
Père… il allait en effet être père ! songea Giancarlo comme s’il découvrait la chose.
Le temps passait mais il n’arrivait toujours pas à s’habituer à cette incroyable nouvelle. Dans quelques mois il tiendrait dans ses bras un nourrisson qui téterait son biberon, esquisserait son premier sourire, et ce bébé porterait ses gènes et lui ressemblerait.
Parfois tout cela lui semblait miraculeux, et il était terrassé par une intense émotion à l’idée du lien puissant qui le lierait à cet enfant.
A d’autres moments, il était tout simplement terrorisé à l’idée de ne pas se montrer à la hauteur, d’être incapable de donner suffisamment d’amour à cet être qui n’avait pas demandé à venir au monde.
Cédant à une soudaine impulsion, il posa la main sur le ventre de Cassie.
— Tu le sens bouger ? demanda-t-il, la gorge nouée.
Bouleversée, la jeune femme sentit les larmes lui monter aux yeux. C’était la première fois que Giancarlo lui posait ce genre de question. A défaut d’être un mari, peut-être serait-il un bon père ? pensa-t-elle. A défaut d’être amants, peut-être se retrouveraient-ils enfin dans leur rôle de parents ?
A cet instant, à travers le pare-brise, elle aperçut une silhouette féminine qui descendait d’un pas vif les marches du perron.
Petite, parfaitement proportionnée, raffinée jusqu’au bout de ses ongles carmin avec sa robe au décolleté drapé qui mettait en valeur sa généreuse poitrine, chaussée d’escarpins à talons hauts qui rehaussaient encore ses jambes au galbe parfait, elle arborait des bijoux de prix aussi étincelants que son sourire.
Il ne pouvait s’agir que de Gabriella, conclut Cassie en réprimant un absurde sentiment de jalousie.
La ravissante brune se précipita vers eux avec force exclamations de joie.
— Quel bonheur de te revoir après si longtemps ! assura-t-elle en serrant longuement Giancarlo dans ses bras. La dernière fois, c’était à New York il y a dix-huit mois, un dîner au Pierre’s, tu te souviens ?
— Peut-être, fit Giancarlo, évasif.
— Et entre-temps, petit cachottier, tu t’es débrouillé pour te marier en catimini ! ajouta-t-elle avec un savant mouvement de tête destiné à faire virevolter son opulente chevelure noire corbeau.
— Je sais que Raoul et toi avez toujours aimé les surprises, rétorqua Giancarlo d’un ton ironique en passant le bras autour de la taille de Cassie. Je te présente mon épouse Cassandra.
Un sourire un peu trop appuyé sur ses lèvres brillantes, Gabriella prit les deux mains de la jeune femme et les serra dans les siennes avec effusion.
— Je suis si heureuse pour vous deux ! s’exclama-t-elle. Quelle surprise d’apprendre que Giancarlo s’était enfin laissé passer la bague au doigt ! Il faudra que vous me racontiez comment vous vous y êtes prise, ma chère, pour réussir là où tant d’autres ont échoué avant vous !
Cassie se força à sourire à son tour, mais le cœur n’y était pas. Tout chez Gabriella, depuis ses mimiques outrées jusqu’à ses compliments trop appuyés respirait la fausseté, et elle éprouva une immédiate antipathie pour sa nouvelle belle-sœur.
— Il faudra que vous posiez la question à Giancarlo, rétorqua-t-elle prudemment.
— Si j’arrive à lui tirer les vers du nez ! lança Gabriella avec un exaspérant rire de gorge. Il peut être muet comme la tombe, vous savez…
— Mon frère n’est pas là ? coupa Giancarlo.
— Il est aux écuries avec Allegra. Il voulait lui montrer le cheval qu’il vient d’acheter. Ils ne vont pas tarder. Souhaitez-vous un thé en attendant ? Je vais vous le préparer…
— Toi ? lança Giancarlo d’un ton acide. Je t’imagine mal te mettant aux fourneaux ! Où est ton armée de serviteurs ?
— Ils sont toujours là, je te rassure, répliqua-t-elle d’un ton pincé. Je vois que tu es toujours aussi acerbe, mon cher Giancarlo…
Elle se redressa et se tourna vers Cassie.
— Installez-vous, j’en ai pour une minute, dit-elle avant de s’éclipser.
*  *  *
Vaste pièce qui ouvrait sur le parc par de hautes portes-fenêtres, le salon regorgeait de magnifiques meubles anciens, de précieuses tapisseries et de toiles de maîtres. Rien d’étonnant à ce que Giancarlo ait si mal réagi d’être écarté de la succession, se dit Cassie : le patrimoine familial semblait receler des trésors inestimables.
— Ce sont des portraits de famille ? demanda-t-elle après avoir admiré les tableaux.
— Oui. Ici, c’est mon arrière-grand-père. Il est né dans cette demeure, ainsi que tous les héritiers mâles par la suite. Y compris mon frère et moi.
— J’imagine que ce n’est pas facile pour toi de revenir ici aujourd’hui, fit-elle observer.
— Je n’ai pas le culte de la nostalgie et du regret, expliqua-t-il. Ce qui est fait est fait et je préfère regarder en avant qu’en arrière. Même si aujourd’hui, je suis triste que mon futur enfant soit écarté de ces racines toscanes auxquelles je tiens tant.
De nouveau, il ne voyait en cet enfant que son héritier, celui qui porterait son nom, songea Cassie avec amertume. Il n’était pas question de sentiments, mais de transmission et d’héritage… Comme c’était réducteur !
Soudain on entendit des pas précipités dans le hall et la porte s’ouvrit toute grande.
Une ravissante adolescente aux cheveux noirs traversa la pièce comme un éclair et se jeta dans les bras de Giancarlo.
— Oncle Giancarlo ! s’écria-t-elle.
Ils s’étreignirent quelques secondes puis la jeune fille se mit à débiter un flot de paroles en italien.
— En anglais, Allegra ! coupa Giancarlo, amusé. Ta tante ne maîtrise pas encore l’italien…
Allegra se retourna vers Cassie et lui adressa un délicieux sourire d’excuse qui fit immédiatement sa conquête. Elle était aussi charmante et naturelle que sa mère était sophistiquée, songea-t-elle.
— Buena sera, dit-elle avec un accent presque parfait.
— Mais vous parlez italien ! s’exclama Allegra, ravie. Comment vous appelez-vous ?
— Cassandra, mais en réalité tout le monde m’appelle Cassie.
— Cassie, c’est un joli nom…, déclara Allegra avec gravité.
Gabriella arriva à cet instant dans la pièce et prit la conversation en vol.
— Connais-tu son origine ? demanda-t-elle à sa fille. C’est le nom d’une déesse grecque qui séduit les hommes en leur tendant des pièges. C’est ce qui s’est passé entre vous, n’est-ce pas, Giancarlo ? enchaîna-t-elle d’un ton provocateur.
Cassie se figea dans l’attente de la réaction de son mari, qui avait soudain blêmi. Les paroles de Gabriella étaient si insultantes qu’il allait certainement la remettre à sa place, pensa-t-elle avec inquiétude.
*  *  *
Mais par bonheur, l’arrivée inopinée de Raoul interrompit la scène.
Il ressemblait étonnamment à son frère, mais semblait avoir dix ans de plus. Son regard était terne, son expression désabusée, ses épaules voûtées, comme s’il portait sur lui le poids du monde. Cet homme n’était pas heureux, conclut aussitôt Cassie.
Quelle différence avec la formidable énergie et l’incroyable pouvoir de séduction qui émanaient de Giancarlo !
— Ravi de te voir, Giancarlo, et félicitations pour ton mariage, déclara Raoul. Décidément, tu ne fais rien comme tout le monde : tu aurais pu nous prévenir !
— C’est l’amour qui lui a fait perdre la tête, intervint Gabriella d’un ton moqueur. Tu flottes sur un petit nuage, n’est-ce pas, Giancarlo ? Fais attention à l’atterrissage !
Glacée, Cassie se laissa cependant embrasser par Raoul tout en se demandant ce qui leur valait un accueil aussi désagréable.
Gabrielle et Raoul se doutaient-ils que leur mariage était une union de façade ? Leurs rapports avec Giancarlo étaient-ils si mauvais que quoi que fasse ce dernier, il ne trouvait pas grâce à leurs yeux ?
Peut-être aussi Gabriella était-elle dépitée qu’il ait enfin décidé de se marier, au lieu de rester à jamais l’inconsolable fiancé qu’elle avait délaissé…
Toujours est-il qu’elle se félicita que Giancarlo ait choisi de ne pas leur annoncer sa grossesse. Au lieu de se réjouir, ils en auraient fait des gorges chaudes.
*  *  *
Le dîner se passa mieux qu’elle ne l’aurait imaginé, grâce à la présence d’Allegra. Assise à côté d’elle, l’adolescente se montra aussi volubile que charmante et lui posa de multiples questions sur Londres.
— Pourquoi ne viendrais-tu pas passer quelque temps chez nous ? suggéra alors Cassie. Nous pourrions visiter les musées, voir des expositions… N’est-ce pas une bonne idée, Giancarlo ?
Ce dernier approuva aussitôt, touché par la gentillesse de Cassie envers sa nièce qu’il aimait tant.
Loin de rentrer dans sa coquille malgré l’accueil pour le moins étrange de son beau-frère et de sa belle-sœur, elle se montrait souriante et amicale, prouvant ainsi sa capacité à positiver même dans les circonstances les plus délicates. Elle était parfois vraiment étonnante de maturité, se dit-il.
Ce qui n’était guère le cas de Gabriella, qui ne cessait de remettre sèchement son mari à sa place dès qu’il ouvrait la bouche. Raoul n’eut même pas le droit de parler de sa collection d’ivoires, une passion à laquelle il consacrait tout son temps : elle lui coupa tout simplement la parole pour s’étendre longuement sur le club de sports qu’elle fréquentait quotidiennement pour se maintenir en forme. Raoul finit par baisser la tête et garder le silence…
Giancarlo rongeait son frein, visiblement exaspéré par la façon dont Gabriella traitait son frère au vu et au su de tous, et notamment de leur fille.
Quel triste spectacle ! songeait-il. Pourquoi Raoul avait-il ainsi abdiqué tout orgueil ? Peut-être était-il temps d’avoir une explication avec son frère pour lui faire comprendre qu’il devait enfin réagir !
— Raoul, lança-t-il à la fin du repas, si tu me montrais tes ivoires ?
— Certainement, répondit Raoul, ravi qu’on s’intéresse enfin à sa collection. Ils sont exposés dans mon bureau, où nous attend aussi un excellent cognac…
Les trois femmes restèrent seules autour de la table.
— Il est temps d’aller te coucher, déclara alors Gabriella à sa fille d’un ton qui n’admettait pas de réplique.
— Mais, maman, il est tôt et j’aimerais bien bavarder encore un peu avec Cassie ! protesta-t-elle, surprise.
— C’est l’heure, insista sèchement sa mère.
Allegra se leva de mauvaise grâce, et Cassie éprouva pour l’adolescente une intense compassion. Entre un père soumis et une mère castratrice qui ne s’entendaient pas, son quotidien ne devait pas être très gai !
— N’oublie pas de te prévoir un petit voyage à Londres, lui glissa-t-elle au moment où elle franchissait la porte.
Allegra se retourna et lui adressa un sourire de gratitude.
— Avec plaisir ! répondit-elle. J’en rêve déjà ! Merci, tante Cassie…
*  *  *
Le silence retomba dans la salle à manger, lourd et déplaisant. Epuisée nerveusement comme physiquement, Cassie aurait tout donné pour aller se coucher elle aussi et se soustraire à la conversation de sa belle-sœur, mais elle ne pouvait décemment pas se retirer aussi tôt.
— Un peu de vin ? proposa Gabriella en saisissant la bouteille de bordeaux restée sur la table.
— Non merci, répondit Cassie.
— Vous ne buvez pas beaucoup, fit observer Gabriella tout en se resservant. Je dirais même pas du tout.
— En effet, dit Cassie sans se départir d’un sourire un peu trop figé. Je préfère l’eau.
Gabriella prit une gorgée et, son verre à la main, dévisagea longuement sa belle-sœur.
— Il y a une question qui me brûle les lèvres depuis le début du repas, déclara-t-elle en posant sur elle un regard inquisiteur.
— Laquelle ? rétorqua Cassie, aussitôt sur ses gardes.
— Etes-vous enceinte ?
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— C’est une question très personnelle, bredouilla Cassie, soudain blême.
— Mais vous pouvez quand même y répondre…, enchaîna Gabriella avec un sourire mauvais.
Cassie mit du temps à accuser le coup : Gabriella l’avait vraiment prise au dépourvu.
— Rien ne m’y oblige, fit-elle observer après un silence. Si vous faites allusion au fait que je ne bois pas de vin, c’est le cas de beaucoup de femmes.
— Peut-être. Mais quand une jeune femme comme vous épouse un multimillionnaire beaucoup plus âgé qu’elle, on peut s’attendre à ce qu’elle veuille tout de suite un enfant. Ou qu’elle l’ait déjà conçu…
L’allusion était claire, et extrêmement déplaisante.
— Giancarlo n’a que quatorze ans de plus que moi, se contenta de rétorquer Cassie.
— Quatorze ans ! Mais c’est quasiment une génération !
Cassie fronça les sourcils. Gabriella dépassait les bornes.
— Pourquoi faites-vous preuve d’une telle agressivité ?
— Je ne suis pas agressive, mais réaliste, précisa Gabriella. Il est évident que vous n’avez rien à faire avec Giancarlo : votre couple n’a pas de sens. C’est un homme raffiné, éduqué, et vous êtes une petite provinciale certes charmante, mais qui ne s’adaptera jamais à son monde. Pourquoi croyez-vous qu’il n’a invité aucun de ses prestigieux amis à votre mariage ? Il sait que vous ne serez pas à la hauteur ! Et quand votre fraîcheur fanera, ce qui ne saurait tarder, il vous trouvera forcément beaucoup moins intéressante…
— Je vous en prie, Gabriella ! s’écria Cassie, partagée entre l’envie de la gifler ou de se mettre à pleurer.
— Il est bon que vous soyez au courant de certains faits, insista Gabriella d’un ton décidé. Savez-vous que Giancarlo et moi devions nous marier, et qu’il a eu le cœur brisé quand je l’ai quitté pour épouser son frère ?
— Oui, je sais.
— L’ironie du sort est que j’ai fait le mauvais choix, ajouta-t-elle, soudain pensive. Pendant longtemps, j’ai songé à divorcer de Raoul pour revenir vers Giancarlo. Je me demande comment il réagirait s’il le savait. Peut-être saisirait-il l’occasion de renouer avec moi ? A vrai dire, cela ne me surprendrait pas…
Cassie sentit une boule lui serrer la gorge.
Et si Gabriella avait raison ? s’interrogea-t-elle, anéantie. Si Giancarlo et Gabriella étaient faits l’un pour l’autre, si leurs mariages respectifs étaient des erreurs de casting ?
*  *  *
A cet instant, les deux frères réapparurent, mettant un terme à cette pénible conversation.
Cassie parvint à dissimuler son profond malaise. Il n’était pas question que Giancarlo devine ce qui s’était passé pendant leur absence…
Son regard alla de Giancarlo à Raoul. Le premier semblait tendu, concentré, alors que le deuxième paraissait apaisé, presque décontracté, en tout cas en bien meilleure forme qu’au cours du dîner.
Que s’étaient-ils dit ? s’interrogea-t-elle. Avaient-ils fait la paix après tout ce temps ?
— Pas trop fatiguée, Cassie ? demanda Giancarlo.
Elle se força à sourire.
— J’avoue que la journée a été longue…
— Rentrons.
— J’espère que vous restez dormir à la maison ! s’exclama Gabriella.
— Non, merci, répondit Giancarlo. Mon chauffeur attend et va nous reconduire à l’hôtel.
Il se leva et se tourna vers son frère.
— Je réitère mon invitation, lui annonça-t-il d’un ton presque solennel. Je t’attends à Londres quand tu veux.
— Grazie, répondit Raoul avec chaleur. Je viendrai très vite.
Ils prirent aussitôt congé, malgré Gabriella qui insistait encore pour les retenir pour la nuit.
*  *  *
— Drôle de soirée, murmura Giancarlo quand ils furent dans la voiture. Très instructive…
Cassie n’osa pas lui demander de préciser sa pensée. Et s’il lui avouait qu’il voulait renouer avec Gabriella ?
— Ta nièce est adorable, se contenta-t-elle d’observer prudemment.
— Oui, j’ai beaucoup d’affection pour elle.
Il jeta un coup d’œil à ses messages sur son portable et Cassie eut la désagréable impression d’être pour lui quantité négligeable. Gabrielle avait raison : elle ne faisait pas partie de son monde. Il ne l’informait jamais de ses affaires, de ses projets, parce qu’il ne l’en jugeait pas digne.
— Et toi ? Comment les choses se sont-elles passées avec Gabriella ?
— Je crois qu’elle a deviné que j’étais enceinte.
— De toute façon, ça va se voir assez rapidement, j’imagine. Sinon, elle a été correcte ?
Cassie choisit de ne rien révéler à Giancarlo de leur conversation. Elle n’avait aucune envie de soulever le douloureux sujet de ses rapports avec son ex-fiancée…
— Oui, répondit-elle, évasive. Et toi, avec Raoul ? Il avait l’air si tendu quand nous sommes arrivés ! Il a des problèmes ?
— C’est un euphémisme, répondit Giancarlo. Son mariage bat de l’aile depuis longtemps. Pour son équilibre et celui de sa fille, je lui ai conseillé d’y mettre un terme au plus vite.
Cassie sentit un froid glacial s’emparer d’elle. Ainsi, Giancarlo poussait son frère à divorcer. Etait-ce pour récupérer Gabriella ? Allait-il la quitter elle aussi après la naissance de leur enfant, pour épouser celle qu’il avait toujours aimée et qui était enfin libre ? Comment elle, pauvre petite Anglaise inexpérimentée, pourrait-elle jamais lui faire oublier la belle Italienne au tempérament de feu ?
— Tu trembles ! s’écria-t-il, étonné.
— C’est la fatigue, balbutia-t-elle, au bord des larmes.
Il se pencha vers le chauffeur et lui demanda d’accélérer. Une demi-heure plus tard, ils arrivaient à l’hôtel.
Dans l’ascenseur, Giancarlo prit soudain Cassie par les épaules et l’attira à lui.
— La journée a été rude pour toi, fit-il observer avec compassion.
Elle se lova contre lui et posa la tête contre son épaule, bouleversée de respirer son odeur enivrante, de sentir son corps puissant contre le sien. Il y avait si longtemps qu’il ne l’avait pas serrée dans ses bras !
Il la prit par le menton et la força à le regarder. Il admira longtemps l’ovale parfait de son visage, ses magnifiques yeux violets, sa bouche au dessin sensuel.
— Tu es belle, Cassie, si belle…, murmura-t-il comme s’il se parlait à lui-même.
Puis, n’y tenant plus, il s’empara de la bouche qu’elle lui offrait. Elle ferma les yeux pour mieux goûter la saveur de son baiser et s’abandonna à sa langue exigeante.
Dans ses bras, elle oubliait tout… Même Gabriella avait soudainement disparu de ses pensées. Seule comptait cette alchimie extraordinaire qui les réunissait, cet élan qui les poussait l’un vers l’autre.
Il l’embrassa à en perdre le souffle en se demandant comment il avait pu attendre si longtemps pour la serrer de nouveau dans ses bras. Il la désirait comme il n’avait jamais désiré aucune femme. Malgré tout ce qui les séparait, elle exerçait sur lui une attraction presque magnétique, et ce pouvoir qu’elle avait sur lui le déroutait.
— J’ai envie de toi, Cassie, murmura-t-il d’une voix rauque. Je veux te faire l’amour…
Pourquoi maintenant ? eut-elle envie de lui demander. Mais il ouvrit la porte de la chambre et l’entraîna vers le lit sans un mot…
Alors plus rien ne compta pour elle que les mains de Giancarlo qui la déshabillaient, les draps frais qui les accueillirent, et son corps mâle sur le sien. La nuit commençait, pleine de promesses porteuses de mille joies partagées.
Mais tout à coup Giancarlo s’écarta d’elle et la dévisagea d’un air inquiet.
— Le bébé…, balbutia-t-il. Peut-être n’est-ce pas une bonne idée ?
Elle l’attira à elle en souriant.
— Il ne risque rien, assura-t-elle. Rien n’interdit à une femme enceinte de faire l’amour. Moi aussi j’ai envie de toi, ajouta-t-elle, la gorge nouée par l’émotion… Prends-moi, Giancarlo, j’ai tellement attendu ce moment !
Il prit appui sur un coude et la caressa d’une main experte, s’attardant sur ses épaules, son cou gracile. Sa peau de velours était aussi douce que celle d’une pêche mûre, ses seins à la rondeur épanouie semblaient appeler ses baisers.
Il se pencha vers ses mamelons dressés et les titilla de sa bouche, de ses dents. Elle se cambra pour mieux s’offrir à lui et un long gémissement de plaisir lui échappa. Il ne put s’empêcher d’éprouver un sentiment de triomphe en réalisant le pouvoir sensuel qu’il avait sur elle. Elle était à sa merci…
Puis il glissa plus bas et s’aventura vers le creux de son ventre, puis, au-delà, au cœur de sa féminité.
— Giancarlo…, murmura-t-elle dans un souffle.
— Tu aimes ce que je te fais ? demanda-t-il en relevant la tête, guettant l’ivresse du plaisir dans son regard violet.
— Oui, balbutia-t-elle tandis qu’une vague de chaleur montait en elle, oui…
Un instant, il la contempla, ébloui par la beauté de son corps aux douces courbes féminines, par la pureté de son visage. Elle était la plus belle, pensa-t-il, et la plus émouvante.
Puis, incapable désormais de contrôler les pulsions qui l’assaillaient, il entra en elle au plus profond.
Pour Cassie, ce fut comme une redécouverte… Il était en elle, et rien, jamais, ne la rendrait aussi parfaitement heureuse. C’était sa place à lui, et personne d’autre ne la prendrait. De tout temps, elle était destinée à lui appartenir.
Il se mit à lui murmurer des mots en italien tout en la possédant, et elle noua ses jambes autour de sa taille pour mieux s’offrir à lui. Le rythme de leur danse d’amour s’accéléra, leurs soupirs se mêlèrent. Enfin, ils parvinrent ensemble au paroxysme du plaisir et l’intensité des sensations devint délicieusement insupportable. Leur complémentarité était telle qu’ils jouirent dans un même cri.
Jamais ils n’avaient fait l’amour avec une telle ardeur, dans une si totale communion, songea Cassie tandis que Giancarlo s’allongeait à son côté, épuisé. Ce qu’ils venaient de vivre était au-delà des mots. Elle l’entoura de ses bras pour le garder le plus longtemps possible en elle, heureuse de ce poids qui pesait sur elle, et il s’abandonna à son étreinte, les yeux clos, le souffle court.
De longues minutes passèrent avant qu’ils touchent terre de nouveau.
Ils venaient de vivre des moments d’exception, songea Cassie en revenant peu à peu à la réalité, mais cela allait-il les rapprocher pour autant ? Rien n’était moins sûr. N’avait-elle pas déjà eu dans le passé le sentiment merveilleux de ne faire plus qu’un avec Giancarlo, pour s’apercevoir dès qu’il quittait le lit qu’elle ignorait tout de ce qu’il pensait vraiment ?
Comme en écho à ses doutes, il la regarda et fronça les sourcils.
— Je ne t’ai pas fait mal ? demanda-t-il d’un air soucieux.
Physiquement, non, fut-elle tentée de lui répondre, mais moralement, si. Le savoir si proche et si distant à la fois lui devenait intolérable.
Pourquoi avait-il soudain eu envie d’elle après cette longue période où il ne l’avait pas touchée ? Parce que le fait de revoir Gabriella l’avait troublé ? Lui avait-il fait l’amour en pensant à une autre ?
— Est-ce que tu te demandes parfois ce qu’aurait été ta vie si tu avais épousé Gabriella ? lança-t-elle tout à coup, cédant à une irrépressible impulsion.
Ce n’était ni le lieu ni le moment de lui poser cette question, songea-t-elle trop tard. Mais les mots lui avaient échappé.
Elle vit sa mâchoire se crisper, et comprit qu’elle avait tout gâché en évoquant stupidement Gabriella. Désormais, un mur les séparait de nouveau, un mur qu’elle ne connaissait que trop bien…
— Pourquoi le ferais-je ? répondit-il d’une voix où perçait l’agacement. Il ne sert à rien de se perdre en conjectures, me semble-t-il.
Elle détourna le regard, le cœur serré. Sa réponse n’en était pas une. Dès qu’elle évoquait Gabriella, il bottait en touche. Probablement pour éviter de lui avouer qu’il l’aimait toujours…
Il y avait tant de zones d’ombre autour de lui ! Pourquoi se confiait-il si peu à elle ? Pourquoi restait-il la plupart du temps ce personnage insaisissable et distant qui la désolait ! Il n’y avait qu’au lit qu’enfin les barrières entre eux disparaissaient…
Elle se remémora tout à coup les paroles de Gabriella. S’il ne lui disait jamais rien sur lui, c’était probablement parce qu’il ne la croyait pas capable de le comprendre. Pour lui, elle était une petite oie blanche, charmante certes, mais limitée. Voilà pourquoi il n’avait invité aucun de ses amis à leur mariage, comme le lui avait perfidement fait remarquer sa charmante belle-sœur. Il ne la jugeait pas digne de les rencontrer, il redoutait leur jugement et préférait cacher cette femme qu’il avait été obligé d’épouser pour donner une existence légitime à son enfant. Dès qu’elle aurait accouché, il ne s’intéresserait plus à elle…
— J’ai une autre question, reprit-elle, décidée à en avoir le cœur net. Que dirais-tu d’organiser un dîner dès que nous serons rentrés à Londres pour que tu me présentes tes amis ? Il serait temps, non ?
Ses traits se crispèrent.
— Si tu y tiens, murmura-t-il enfin sans le moindre enthousiasme.
Cette fois, c’était clair, pensa-t-elle avec une lucidité amère. Il ne voulait pas qu’elle rencontre les gens qui comptaient pour lui, mais elle passerait outre.
Elle lui prouverait qu’elle n’était pas la gentille cruche pour laquelle il la prenait.
Elle préparerait un dîner délicieux, elle éblouirait ses invités par sa conversation, et il serait bien obligé d’admettre qu’elle était parfaitement capable de s’adapter à son univers, aussi raffiné soit-il !
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— En voilà assez ! s’exclama Giancarlo, excédé.
Depuis qu’il était rentré du bureau, Cassie n’avait cessé de lui faire part de ses angoisses sur la soirée qui s’annonçait : chaque détail à régler semblait la plonger dans d’atroces dilemmes.
Pour la première fois, ils attendaient en effet quelques amis à dîner. Cassie avait tellement insisté qu’il avait dû céder…
— Je me contrefiche de savoir si la sauce est assez épaisse ou si le pudding a la bonne consistance ! poursuivit-il, l’air sombre. C’est précisément pour m’éviter ce genre de soucis sans intérêt que j’emploie une cuisinière ! Pourquoi ne laisses-tu pas Gina prendre le repas en charge ? C’est un véritable cordon-bleu, tu ne risques rien !
Cassie ravala ses larmes.
Giancarlo était-il donc incapable de comprendre qu’elle tenait absolument à faire la cuisine elle-même ? Elle se sentait si inutile, si assistée depuis qu’elle vivait avec lui ! Organiser un dîner pour ses amis, c’était sortir enfin du rôle de femme-enfant qu’il lui avait assigné, exister par elle-même, offrir quelque chose de personnel à ses invités !
— Mais c’est moi, la maîtresse de maison ! fit-elle observer d’une voix étranglée. Comment veux-tu que tes amis me prennent au sérieux si je ne mets pas la main à la pâte ?
Il poussa un soupir et fixa son épouse avec perplexité.
Depuis leur retour d’Italie, elle était de plus en plus déroutante. Son humeur variait du tout ou tout selon les moments de la journée, et il avait bien du mal à s’adapter à ses silences suivis de périodes d’euphorie inexpliquées. Il avait entendu dire que les changements hormonaux de la grossesse pouvaient induire des troubles du comportement, mais à ce point, il n’aurait jamais imaginé !
Peut-être d’ailleurs la grossesse n’était-elle pas seule en cause, se demandait-il parfois en se remémorant les questions parfaitement inappropriées qu’elle lui avait posées sur Gabriella.
Dès qu’il la sentirait un peu moins fragile, il mettrait les choses au point : il ne tolérerait plus qu’elle revienne sur le sujet. Son passé ne regardait que lui.
— Ecoute, Cassie, tu n’as rien à prouver, déclara-t-il d’un ton las. Personne ne te demande de jouer à la parfaite femme d’intérieur, et surtout pas moi !
— Je tiens à ce que tes amis m’apprécient, insista-t-elle, butée. Leur préparer un repas agréable, c’est une bonne idée, non ?
Giancarlo haussa les épaules, résigné. Après tout, si elle voulait se compliquer la vie, c’était son problème…
*  *  *
Giancarlo avait beau assurer que ses amis ne la jugeraient pas, elle savait bien que c’était faux, se disait Cassie.
Elle s’était fixé ce dîner comme un défi, un moyen de se prouver à elle-même que Gabriella avait eu tort : elle refusait de croire que Giancarlo avait trop honte de son côté provincial pour la présenter à ses amis.
Elle allait leur montrer qu’elle était non seulement digne d’être sa femme, mais aussi capable de briller dans un milieu qui n’était pas le sien.
En prévision de cette soirée qui avait pour elle valeur de test, elle s’était plongée dans d’épais livres de recettes, était allée chez le coiffeur et s’était acheté une robe à la pointe de la mode.
Enfin, elle avait lu les journaux de la veille de la première à la dernière page pour maîtriser, au moins en apparence, quelques sujets de conversation. Elle connaissait dorénavant le nom de la dernière pièce à la mode, du chef le plus étoilé, les succès de la dernière saison lyrique.
Elle fit un dernier tour dans la salle à manger pour s’assurer que tout était en place et révisa en pensée le plan de table. Il était plutôt simple, puisqu’elle s’était prudemment limitée à trois couples, dont deux venaient de loin : Gianpiero et Serafina habitaient Paris, Nick et Kate New York.
Etablir le menu avait été un vrai casse-tête. Malgré la désapprobation de Gina, elle s’était entêtée pour choisir les plats typiques de la cuisine anglaise : gigot à la menthe et pudding, en se gardant bien de lui avouer qu’elle n’avait jamais préparé ni l’un ni l’autre.
Elle jeta un coup d’œil nerveux à sa montre et l’appréhension lui coupa le souffle. Dans vingt minutes, ils seraient là.
Pour la première fois de sa vie, elle recevait, dans un lieu qui ne lui était pas familier, avec un luxe qu’elle n’aurait jamais imaginé voilà encore quelques semaines, aux côtés d’un homme qui était officiellement son mari mais qui restait pour elle un mystère.
Serait-elle à la hauteur des attentes de Giancarlo, car sans l’avouer il en avait certainement ? Que penseraient d’elle ses amis habitués à fréquenter les femmes les plus belles et les plus sophistiquées ? Pourvu qu’elle ne commette pas d’impair !
Elle se changea rapidement et un dernier coup d’œil dans le miroir en pied la rassura quelque peu. Physiquement en tout cas, elle n’avait pas à rougir d’elle-même. Sa petite robe noire en crêpe au tombé fluide mettait en valeur sa silhouette harmonieuse, ses boucles blondes savamment décoiffées encadraient gracieusement son visage, et sous le léger maquillage sa peau nacrée semblait transparente.
Dans le salon, Giancarlo, d’une suprême élégance dans son costume sombre et sa chemise blanche portée sans cravate, col ouvert, mit une discrète musique de jazz.
— Détends-toi, dit-il à Cassie en souriant, ils ne vont pas te mordre !
*  *  *
Un quart d’heure plus tard, Cassie avait si peu réussi à se détendre qu’elle renversait sur l’élégant chemisier de soie de Kate la moitié d’une coupe de champagne.
— Je suis désolée, balbutia-t-elle, atterrée de sa propre maladresse.
— Aucune importance ! assura Kate en s’épongeant, le champagne ne tache pas…
— Assieds-toi, Cassie, et laisse-moi servir nos amis, intervint Giancarlo d’autorité.
Cassie obtempéra aussitôt, comme une petite fille qu’on vient de réprimander.
Une conversation générale s’engagea alors, l’excluant de fait : ils faisaient tous allusion à des événements du passé auxquels elle n’avait pas participé, à des gens qu’elle ne connaissait pas, et elle se félicita de ne pas pouvoir se mêler à la discussion. Au moins, ainsi elle ne pourrait pas dire de bêtises…
Mais Serafina se tourna tout à coup vers elle et lui posa la question qu’elle redoutait par-dessus tout.
— Où vous êtes-vous rencontrés ? lança-t-elle avec un grand sourire.
— Chez Hudson’s, à Londres.
— Le grand magasin ?
— Oui. J’étais vendeuse.
Il y eut un silence. Ils étaient tous suffisamment bien élevés pour ne pas manifester leur surprise, mais elle était palpable. Cassie aurait tout donné pour être une petite souris et disparaître entre deux lattes du plancher…
— Dans quel rayon ? demanda Kate avec un sourire un peu trop appuyé.
— Les bougies.
— Giancarlo ! s’exclama Nick, stupéfait, ne me dis pas que tu achetais des bougies ! Toi et ce genre de détails, ça fait deux !
— Pour être exact, j’étais bien plus intéressé par la personne derrière le comptoir que par les bougies elles-mêmes…, rétorqua Giancarlo.
Ils partirent tous d’un grand éclat de rire, auquel Cassie fut incapable de se joindre.
— Si nous passions à table ? suggéra Giancarlo.
C’était à elle de prendre cette initiative, se dit alors Cassie avec amertume. Mais même ça, elle n’en était pas capable…
*  *  *
Le repas fut un cauchemar. Les plats typiquement anglais s’avérèrent à peine mangeables : le gigot était dur comme du bois et le pudding dix fois trop sucré. Chaque convive y alla de ses compliments, mais ils sonnaient terriblement faux, et Cassie s’enfonça dans un silence si persistant qu’il en devint presque gênant.
Le café préparé par Gina, servi avec les délicieux chocolats apportés par Kate, rattrapa un peu la situation, mais à 23 h 30 tout le monde était parti.
— Mais qu’est-ce qui t’a pris ? demanda Giancarlo quand ils se retrouvèrent seuls.
— De quoi parles-tu ? Du dîner immangeable que j’ai préparé ou du champagne que j’ai renversé sur le chemisier de Kate ?
Il eut un soupir agacé.
— Je parle de la tête d’enterrement que tu as faite tout le dîner ! Comme si on t’amenait à l’abattoir…
— Comment aurais-je pu sourire, alors que cette soirée était un fiasco et que tes amis ne m’apprécient pas ? lança-t-elle d’une voix étranglée.
— Comment veux-tu qu’ils t’apprécient ou pas ? Tu ne leur as pas adressé la parole !
— Qu’est-ce que tu voulais que je leur raconte ? Vous avez parlé toute la soirée de gens et de lieux qui me sont étrangers !
— Ecoute, Cassie, c’était tout à fait normal ! rétorqua-t-il sèchement. Je les connais depuis des années et on ne s’était pas vus depuis longtemps. On avait plein de choses à se dire.
A ces mots, l’animosité de Cassie redoubla.
— Bien sûr ! s’écria-t-elle avec une ironie acide. J’oubliais que moi, tu ne me connais que depuis quelques semaines et qu’à moi, tu n’as rien à dire !
— Cassie, tu vas trop loin, asséna Giancarlo d’une voix coupante.
Un terrible découragement envahit alors la jeune femme. Pourquoi lutter contre l’évidence ? Ils ne partageaient rien en dehors de cet enfant qu’ils n’avaient pas voulu : mieux valait mettre un terme à cette union contre nature.
— Ecoute, Giancarlo, cessons de nous jouer la comédie et admettons que nous n’avons rien à faire ensemble. Reprends ta liberté et va retrouver Gabriella. Avec elle, peut-être as-tu une chance d’être heureux…
Il se figea et lui lança un regard stupéfait.
— Gabriella ? Mais qu’est-ce qu’elle vient faire dans cette conversation ?
Cassie poussa un soupir désabusé.
— Ne me prends pas pour une idiote, murmura-t-elle. Elle va divorcer de ton frère, et tout sera de nouveau possible entre vous. Je sais qu’elle en rêve, et toi aussi.
Il resta d’abord muet de surprise.
— Puis-je te demander où tu as été chercher ça ? interrogea-t-il.
Elle ne remarqua ni son ton glacial ni la lueur de colère qui s’allumait dans ses yeux noirs. Elle était en train de le pousser à bout, mais ne s’en rendait même pas compte…
— Parce que ton comportement quand nous sommes rentrés de Toscane était une preuve en soi. Alors que tu ne m’avais pas touchée depuis des jours, tu t’es tout à coup jeté sur moi après avoir vu Gabriella. En me faisant l’amour, c’est à elle que tu pensais ! D’ailleurs tu ne cessais de me parler en italien, de…
— Arrête, coupa-t-il avec violence. Je t’interdis de continuer.
— Et pourquoi pas ? insista-t-elle, décidée à crever l’abcès. Tu ne l’as jamais oubliée, tu…
— N’as-tu donc pas le moindre respect pour moi, pour toi ? reprit-il d’une voix blanche.
Elle affronta son regard sans fléchir.
— Comment pourrais-je avoir du respect pour moi-même alors que tu n’as aucune considération pour moi ? Tu ne me parles pas, je ne sais rien de toi, tu m’ignores superbement ! Pour toi, je ne suis même pas une personne, mais la femme qui porte ton enfant, point. Je ne t’intéresse qu’à ce titre. Crois-tu que c’est gratifiant ? Epanouissant ?
Elle s’interrompit, à bout de nerfs, et un silence pesant s’instaura dans la pièce.
— Excuse-moi, Cassie, mais je doute que ce genre de scène d’hystérie fasse beaucoup avancer le problème, à supposer qu’il y en ait un, comme tu le penses, fit-il observer d’une voix tout à coup parfaitement posée. Ne pouvons-nous pas nous parler calmement, comme deux adultes responsables ?
Elle eut un rire douloureux.
— Deux adultes responsables ? Alors que tu me prends pour une petite idiote qui ne connaît rien à rien ? Ne me fais pas rire, Giancarlo ! Je n’aurais jamais dû accepter de t’épouser dans de telles circonstances ! J’en ai assez de cette mauvaise comédie, de vivre avec quelqu’un qui n’a aucune considération pour moi ! Si tu savais comme je regrette de t’avoir appelé pour te dire que j’étais enceinte ! Si je n’avais pas été aussi stupidement honnête, tu n’aurais jamais rien su, j’aurais élevé cet enfant toute seule, et j’aurais été bien plus heureuse…
Elle se leva, la gorge nouée, et eut le plus grand mal à retenir ses larmes. Mais un dernier sursaut d’orgueil lui permit de se contrôler : elle ne voulait à aucun prix craquer devant lui.
Elle quitta la pièce sans ajouter un mot et courut se réfugier dans la chambre d’amis, dont elle referma la porte à double tour.
Alors elle se jeta sur le lit et inonda l’oreiller de larmes. Cette soirée sonnait le glas de sa relation avec Giancarlo, se dit-elle : désormais il ne pourrait plus prétendre que la situation entre eux était normale. Ils devraient trouver une autre solution pour accueillir ce bébé sans vivre ensemble…
Sans vouloir se l’avouer, elle espéra jusqu’au dernier moment qu’il frapperait à sa porte et la supplierait de le laisser entrer pour qu’ils s’expliquent, mais il n’en fit rien.
Il était beaucoup trop fier pour s’excuser.
Alors, épuisée, elle s’endormit d’un sommeil lourd et agité.
Elle fut réveillée en sursaut par une douleur sourde dans le bas-ventre, une douleur qu’elle n’avait jamais ressentie auparavant.
Le cœur battant d’appréhension, elle s’immobilisa, et de nouveau la douleur la plia en deux. Elle eut alors l’impression atroce qu’elle perdait du sang et s’écarta pour inspecter le drap. Elle ne s’était pas trompée : une large flaque rouge tachait le lin blanc.
Elle était en train de faire une fausse couche ! se dit-elle, horrifiée.
Elle se mit à trembler, posa les deux mains sur son ventre comme pour protéger son bébé et se mit à hurler.
— Giancarlo ! Giancarlo ! Au secours !
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Giancarlo cherchait sans succès le sommeil.
Il ne s’était même pas déshabillé et gisait sur son lit, les yeux fixés sur le plafond, en plein désarroi.
Pourquoi était-il seul dans sa chambre alors que Cassandra dormait à quelques mètres de lui ? se demandait-il, anéanti. Pourquoi ne parvenaient-ils pas à trouver un terrain d’entente alors qu’ils allaient avoir un enfant ? Ils étaient adultes et responsables, bon sang !
Comment en étaient-ils arrivés à une telle situation de blocage absurde ?
Par la faute de Cassie ! conclut-il, la rage au cœur. Elle était si entêtée qu’elle n’avait pas essayé un instant de se mettre à sa place. Avec la naïveté et l’inexpérience qui la caractérisaient, elle s’était imaginé que tout serait simple dès qu’ils vivraient ensemble.
Bien sûr, elle se trompait : ils venaient d’horizons diamétralement opposés et leur relation ne pourrait se construire qu’au prix de beaucoup d’efforts et de tolérance.
Au lieu de cela, elle se bloquait dès que les choses n’allaient pas dans son sens, comme un enfant qui veut tout tout de suite. Quant à ses élucubrations sur Gabriella, c’était du pur délire !
S’ils devaient continuer à cohabiter, il faudrait que cela change…
Il était en train d’élaborer la meilleure stratégie pour le lui faire comprendre quand il entendit son cri.
C’était lui qu’elle appelait, réalisa-t-il alors, avec dans sa voix une terreur qu’il n’aurait jamais crue possible et qui le glaça.
En une seconde il fut à bas du lit et se précipita vers sa chambre. La porte était fermée à clé.
— Cassandra ! hurla-t-il.
— Giancarlo, viens, je t’en supplie…, entendit-il en prêtant l’oreille.
Il comprit tout de suite que la situation était grave et n’hésita pas un instant : il fallait enfoncer la porte. Sa première tentative resta sans résultat, mais l’angoisse décupla ses forces et la porte céda à son deuxième essai.
Cassie était allongée sur le lit en position fœtale, livide.
— Que se passe-t-il ? s’écria-t-il en lui posant la main sur le front.
— Le bébé…, balbutia-t-elle. Je fais une hémorragie…
Il blêmit à son tour.
— Une hémorragie ? Alors il n’y a pas une minute à perdre. Il faut aller aux urgences.
— Appelle une ambulance, murmura-t-elle dans un souffle.
— Non. Nous serons à l’hôpital bien avant si c’est moi qui t’emmène, fais-moi confiance… Ne t’en fais pas, Cassie, ça va aller, ajouta-t-il d’une voix qu’il s’efforça de rendre rassurante malgré son angoisse.
Il la prit dans ses bras avec mille précautions. Après lui avoir passé un bras autour du cou, elle posa la tête contre sa large poitrine et ferma les yeux, rassérénée.
Avec lui, elle se sentait protégée, prise en charge. Il saurait gérer la situation : elle s’en remettait d’avance à ses décisions.
Il l’installa avec une infinie douceur sur le siège passager et prit la route de l’hôpital sans perdre de temps : ils arrivèrent à bon port à peine un quart d’heure plus tard.
Aux urgences de la maternité, Cassie fut immédiatement accueillie par des infirmières et installée sur un brancard.
— On va vous faire une échographie, lui expliqua une sage-femme en lui prenant sa tension. Le médecin arrive…
La gorge nouée, Cassie fit oui de la tête et saisit la main de Giancarlo resté à ses côtés.
— Ne me laisse pas ! lui lança-t-elle d’un ton suppliant. Je suis en train de perdre notre bébé !
Il réalisa bouleversé qu’en disant « notre bébé », elle l’associait pour la première fois à sa grossesse. Il n’avait quant à lui jamais pu employer cette expression, comme si ce qu’elle vivait ne le concernait pas, comme si seul l’enfant lui importait.
Il réalisa alors combien elle avait dû souffrir de son incapacité à communiquer, à lui manifester sa confiance, sa tendresse. Jamais il ne lui avait dit qu’elle comptait pour lui : il avait dû lui donner l’impression qu’il réduisait son rôle à celui d’une mère porteuse…
A présent il était trop tard : il avait gâché les fragiles chances qui lui restaient de sauver leur relation. Elle le rejetait, et il n’avait que ce qu’il méritait. Un autre homme la rendrait heureuse, pas lui, conclut-il avec une amère lucidité.
— Il y aura d’autres bébés, balbutia-t-il.
— Mais pas avec toi, enchaîna-t-elle d’une voix sourde.
Ces paroles lui firent atrocement mal, mais après la façon dont il s’était comporté, comment pouvait-il lui en vouloir d’envisager l’avenir avec un autre que lui ?
A peine ébauchée, leur histoire se terminait déjà. Une crispation douloureuse le saisit à la pensée qu’elle ne serait plus jamais à lui, que c’est un autre qui la posséderait, l’entendrait soupirer sous ses caresses, crier son nom quand le plaisir la submergerait.
— Tu rencontreras quelqu’un d’autre, trouva-t-il le courage de lui dire. Un homme qui saura t’écouter, te parler, te comprendre mieux que moi. T’aimer…
— Comme tu ne m’as jamais aimée, conclut-elle d’une voix à peine audible.
Bizarrement, il songea alors aux événements marquants de leur histoire, qui défilèrent dans son esprit comme en accéléré. Aucun des efforts qu’elle avait faits pour lui n’avait eu grâce à ses yeux…
Il ne l’avait remerciée ni pour la couronne de Noël qu’elle avait fabriquée de ses mains, ni pour sa gentillesse envers Allegra. Il ne lui avait jamais dit combien il avait trouvé digne le fait qu’elle ait laissé les vêtements qu’il lui avait offerts, comme pour bien lui signifier qu’elle n’était pas une femme qu’on achète…
En toute occasion, elle s’était montrée délicate, discrète, parfaitement désintéressée, alors que lui était resté distant et insensible. Même sa demande en mariage avait été dénuée de tout sentiment : il lui avait proposé un vulgaire arrangement matériel, comme il l’aurait fait avec un partenaire en affaires.
Pas un instant il n’avait été capable de lui montrer à quel point elle comptait pour lui, et à présent il était trop tard. Trop tard : comme ces deux mots étaient cruels ! Si seulement il pouvait remonter le temps, la reconquérir !
Alors, même s’il savait que cela ne servait plus à rien, il éprouva soudain le besoin de lui ouvrir son cœur…
— C’est à Rome que j’ai enfin compris que je t’aimais, avoua-t-il comme s’il se parlait à lui-même. Avant, j’étais tellement persuadé d’être incapable d’aimer que j’ai refusé l’évidence. J’avais peur, tout simplement… Peur de n’être pas aimé en retour, peur de me mettre en danger. Peur d’admettre ma vulnérabilité, moi qui avais toujours joué à l’homme fort…
— Mais… Gabriella ? fit Cassie, le cœur battant.
— Depuis des années, je n’éprouve que mépris pour elle et la façon dont elle traite mon frère. Elle n’est rien pour moi. Et toi, tu es tout, Cassie. Pourquoi ai-je mis si longtemps à admettre ce qui est si limpide ?
Le médecin arriva sur ces entrefaites.
— Je vais vous faire une échographie, annonça-t-il. Ne bougez plus.
Cassie se tourna vers Giancarlo, les larmes aux yeux.
— Ne pleure pas, Cassie, tout va bien se passer. Je t’aime, ajouta-t-il d’une voix sourde. Je suis là, avec toi…
— Non, tu ne m’aimes pas, balbutia-t-elle, en plein désarroi. Tu essaies de me rassurer, mais…
— Je t’aime, Cassie, répéta-t-il. J’ai été stupide, aveugle, d’un orgueil démesuré, mais je sais aujourd’hui que tu es ma seule et unique raison de vivre.
— Giancarlo…, murmura-t-elle, partagée entre la joie et l’incrédulité. Je ne sais que dire, que penser…
— Ne dis rien. Tout ce qui compte, c’est cet enfant, notre enfant. Nous essaierons de lui donner le plus d’amour possible, même si nous ne vivons pas ensemble. Je te rends ta liberté, Cassie. Je préfère te savoir heureuse avec un autre que malheureuse avec moi.
Elle redressa la tête et le dévisagea d’un air farouche.
— Je ne veux pas de cette liberté ! s’écria-t-elle avec fougue.
— Pourquoi ? demanda-t-il, stupéfait.
— Parce que je veux vivre avec toi toute ma vie ! Pourquoi voudrais-je quitter l’homme que j’aime ? acheva-t-elle, les yeux brillants d’émotion.
Ils se dévisagèrent, bouleversés, et il leur sembla à tous les deux que le mur d’incompréhension qui les avait si longtemps séparés s’effondrait tout à coup comme sous l’effet d’une baguette magique.
Giancarlo prit la main de Cassie dans la sienne.
— J’aurais pu être un meilleur mari, murmura-t-il en lui souriant tendrement.
— Et moi une meilleure épouse…
— Et vous serez tous les deux de bien meilleurs parents si vous vous taisez un peu et si vous regardez cet écran : le cœur de votre enfant bat avec une incroyable vigueur ! interrompit le radiologue d’un ton qui trahissait un léger agacement.
— Le bébé n’a rien ? s’écria Cassie, tandis que la main de Giancarlo se crispait sur la sienne.
— Il va parfaitement bien.
— Mais, le sang ?
— Une petite hémorragie sans conséquence, cela arrive parfois lorsque la maman ne se repose pas assez, expliqua le médecin. Un signal d’alarme, en quelque sorte. Vous allez vous détendre, madame Vellutini ? Vous le promettez ?
Cassie se tourna vers son mari et un sourire radieux éclaira son visage.
— Oui, déclara-t-elle d’un ton presque solennel. A partir de maintenant, je serai la plus docile des femmes…
— Vous y veillerez, monsieur Vellutini ?
Giancarlo se pencha vers Cassie et lui déposa un baiser sur la tempe.
— J’en prends l’engagement, affirma-t-il. Je ne la lâche plus d’un pouce…
Satisfait, le médecin quitta la pièce après leur avoir expliqué qu’ils pouvaient s’en aller.
Ils restèrent un long moment plongés dans les yeux l’un de l’autre, trop émus pour parler. D’ailleurs, aucun mot n’aurait pu traduire l’intensité de leur bonheur…
C’était trop de joie, songeaient-ils, après tant de souffrances et d’angoisses.
— Comment pourrai-je jamais me faire pardonner tout ce que je t’ai fait subir ? murmura Giancarlo.
— Tu es déjà pardonné : tu es à côté de moi, et nous nous aimons. Peu importe ce qui est arrivé avant ! Peut-être d’ailleurs devions-nous en passer par là pour nous trouver enfin, ajouta-t-elle. Ce qui compte à présent, c’est l’avenir, Giancarlo ! Tous ces moments merveilleux que nous allons vivre ensemble, avec notre bébé…
Ils échangèrent un long regard empreint d’une incroyable émotion. Puis Giancarlo se pencha sur son épouse et la prit doucement dans ses bras.
— On rentre à la maison ?
— Oui, à la maison, approuva-t-elle.
Des larmes de joie lui échappèrent : pour elle, jamais ces mots n’avaient été aussi chargés de sens…



Epilogue
— Et voilà ! On rajoute un gros ruban rouge, on accroche encore une pomme de pin dorée, et la couronne est prête ! Tu es contente de faire une jolie surprise à papa pour Noël, chérie ?
Chiara se mit à taper dans ses petites mains potelées en trépignant d’excitation.
— Papa, papa ! s’écria-t-elle. Il va être content, il adore Noël !
— Tu sais, avant, je n’aimais pas Noël ! lança tout à coup une voix grave derrière elles.
Chiara se retourna et se précipita en riant dans les bras de son père, qui la souleva et la fit tournoyer dans les airs en lui tirant des cris de joie et de peur mêlés.
Puis il la posa délicatement à terre et contempla avec ravissement son petit visage aux joues rouges d’émotion : par moments, il n’arrivait pas à croire que cette magnifique enfant était sa fille.
A quatre ans, elle était un mélange parfait de ses parents : de Giancarlo, elle tenait ses boucles brunes et son teint hâlé, et de sa mère, ses immenses yeux violets. Un mélange détonant, se disait-il parfois en songeant avec inquiétude au jour où il lui faudrait éconduire des amoureux trop pressants.
Puis il tourna la tête et sourit à Cassie. Elle s’était coupé les cheveux, et dans son jean et son T-shirt elle avait toujours la beauté radieuse et sans fard d’une adolescente. Il lui semblait qu’elle était plus belle de jour en jour…
— Et pourquoi t’aimais pas Noël ? demanda alors Chiara de sa petite voix aiguë.
— Parce que je n’avais pas encore rencontré ta maman. C’est elle qui m’a appris à aimer Noël. Elle m’a appris plein de choses merveilleuses…
— Comme quoi ?
— Comme faire des châteaux de sable sur la plage, préparer un gâteau d’anniversaire, décorer une chambre d’enfant, être heureux, tout simplement…
Cassie avait donné un sens à son existence, conclut-il en pensée. Avec elle, il avait découvert le sens de la famille, la joie d’être père, l’amour indéfectible qui lie un homme et une femme pour la vie.
— Tu sais que Chiara vient d’essayer son costume pour la fête de l’école ? interrompit Cassie. Et qu’avec ses ailes dorées, elle fait un magnifique petit ange !
— Avec ou sans ailes, elle est magnifique ! s’écria-t-il avec force. Pas vrai, mon trésor ?
Il prit sa fille sur ses genoux et la chatouilla jusqu’à ce qu’elle se mette à glousser de plaisir.
Cassie observait la scène, les yeux humides d’émotion.
*  *  *
La vie était si belle depuis qu’elle et Giancarlo s’étaient enfin déclaré leur amour qu’elle avait chaque jour l’impression qu’il était impossible d’être plus heureuse !
Et pourtant, à un bonheur en succédait un autre…
*  *  *
Après l’alerte heureusement sans gravité qui avait enfin débloqué la situation entre eux, la grossesse de Cassie s’était déroulée sans encombre. L’arrivée de Chiara, née à terme et en parfaite santé, avait été un immense bonheur pour ses parents.
La maison de Giancarlo n’était pas très adaptée à un bébé, et Cassie souhaitait un cadre de vie à échelle plus humaine : ils avaient donc déménagé dans une charmante maison à Kensington, le quartier chic de Londres.
Cassie tenait à s’occuper elle-même de la maison et de Chiara. Après une longue discussion sur la façon dont elle envisageait son avenir, Gina avait fini par lui avouer que son plus cher désir était de retourner s’installer dans son Ombrie natale.
Giancarlo l’avait aidée à acheter une petite ferme, et quelque temps après Gina épousait son voisin, un veuf sans enfants, rompant ainsi des années de solitude affective. Et comme un bonheur n’arrive jamais seul, elle avait donné naissance neuf mois plus tard, à l’âge respectable de quarante-deux ans, à un magnifique petit garçon qui faisait la fierté de ses parents et de son parrain, Giancarlo.
Pour la mère de Cassie, la situation avait évolué elle aussi. Elle avait succédé à sa fille auprès de Patsy et appréciait beaucoup cet emploi qui lui faisait rencontrer des gens très différents. Sur l’insistance de sa fille, elle s’était inscrite à des cours de salsa. Pour la première fois depuis la mort de son mari, elle avait désormais un cercle d’amis avec lesquels elle sortait tous les week-ends et partait en voyage.
Après leur divorce, Raoul avait obtenu la garde de sa fille Allegra, alors que Gabriella épousait un riche entrepreneur installé à La Barbade. Allegra, qui séjournait souvent chez son oncle et sa tante, était devenue l’idole de sa petite cousine Chiara.
Avec le temps, Cassie avait appris à connaître et apprécier les amis de Giancarlo : Serafina était devenue sa meilleure amie… et la marraine de Chiara.
Même Gavin avait fini par admettre que Giancarlo était exactement l’homme qu’il fallait à Cassie. Ils ne le voyaient que de loin en loin car il s’était installé en Cornouaille où il avait lancé une école de surf.
Oui, la vie était belle, songea-t-elle, incroyablement belle…
*  *  *
Le soir même, tandis que Giancarlo racontait à Chiara une histoire de princesses pour l’endormir, Cassie finissait de ranger la cuisine.
Son essai de lasagnes aux épinards était une vraie réussite, constata-t-elle avec satisfaction.
Depuis qu’elle s’était lancée dans des cours de cuisine italienne, elle devenait un vrai cordon-bleu : l’art de la pasta n’avait plus de secret pour elle et Giancarlo se régalait de ses petits plats.
Malgré son professeur particulier, elle trouvait l’apprentissage de l’italien beaucoup plus ardu et butait encore devant les verbes irréguliers. Elle était cependant suffisamment à l’aise pour se faire comprendre quand ils allaient en Toscane.
*  *  *
Elle était penchée sur l’évier quand elle sentit Giancarlo se glisser derrière elle, l’enlacer par la taille et lui glisser un tendre baiser dans le cou. Réprimant un frisson, elle ferma les yeux, émue comme au premier jour de sentir ses lèvres sur sa peau.
— Alors, murmura-t-il, tu n’as rien à me dire ?
Elle se retourna et fit mine de ne pas avoir compris.
— De quoi veux-tu parler ? rétorqua-t-elle avec un sourire radieux.
— De la raison pour laquelle ton teint de pêche est particulièrement lumineux depuis quelques jours, tes seins délicieusement gonflés, le violet de tes yeux encore plus envoûtant que d’habitude…
— Oui, tu avais raison, je suis enceinte, mon amour ! coupa-t-elle en se précipitant dans ses bras. Je viens de faire le test…
Trop ému pour parler, Giancarlo se contenta de la serrer contre lui à l’étouffer.
— Et tu sais quoi ? reprit-elle avec un air malicieux.
Il s’écarta et lui lança un regard intrigué.
— Ce sont des jumeaux !
Cette fois, la joie le submergea. Ils allaient avoir la grande famille dont il avait toujours rêvé !
— Des jumeaux, mais c’est merveilleux, ma chérie ! Je n’arrive pas vraiment à réaliser, mais…
— J’espère qu’ils s’entendront mieux que ton frère et toi ! enchaîna-t-elle en riant.
Il plongea son regard dans le sien, le visage grave.
— Comment veux-tu que des enfants entourés d’amour ne s’entendent pas ? murmura-t-il d’une voix vibrante. L’amour qui nous unit est si fort qu’il rejaillira nécessairement sur eux, tu ne crois pas ?
— Si, j’en suis sûre, répondit-elle d’une voix étranglée par l’émotion. Oui, notre amour est plus fort que tout, Giancarlo…
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SHARON KENDRICK
Quelques jours
dans ses bras

Devant I'nomme grand, beau, charismatique, qui
vient d'apparaitre dans le grand magasin londonien
ol elle travaille, Cassie sent son cceur faire un bond
dans sa potrine. Mais elle reprend vite ses espris
comment un tel homme pourrait-il s'intéresser &
elle, une simple vendeuse ? Et pourcan.... Voila que
onnu savance vers elle, se présente et Linvite

a diner | Une invication que Cassie, bouleversée,

est incapable de refuser. Aussitor, elle se promet de
proficer de chaque seconde de cette soirée. Méme

si, aprés cela, elle ne doit jamais revoir ce séduisant
milliardaire....
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